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Nous permettons, à la Chine^ d'écrire les ounttg^es les plus 
sauglans, lorsque les reproches que nous faisons aux 
▼icieux sont constatés par d'évidentes preuves. Dans ce 
cas, loin de nuire à la société, on la sert essentiellement. 
Un ouvrage qui découvre les crimes et les impostures des 
fourbes et des scélérats est un préservatif contre le vice ; 
celui qui dénigre d'honnêtes g^ns est un libelle difiama- 
toire. D^ArgenSy Lettres Chinoises, 
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Plusieurs choses: œmacqtl^ablég;' dans Touvrage 
que nous allons analyscfrdécélVlitf le royal auteur, 
et prouvent qu'il est en même temps le héros et 
Thistorien, ou pour mieux dire, le panégyriste. 

Premièrement, il saute à pieds joints de son 
berceau à sa quarantième année, ce qui est sans 
exemple, et qui serait inexplicable si Ton ne 
réfléchissait que c'est justement Tépoque où a 
été consommée la seconde uBurpation. En effet, 
ce n'était pas une tâche aisée que^ de transformer 
en vertus une succession de quarante années de 
crimes horribles ; c'est fort adroitement se tirer 
une terrible épine du pied. Il n'a pas pu prendre 
pour prétexte de son silence, le défaut de matières; 

TOME II. 1 



car jamais- peut-être quarante années de suite 
n'en ont autant fourni à Thistoire. Nous en avons 
vu de terribles échantillons ; et nous n'avons ni 
tout vu, ni tout dit. Si Fauteur n'a pas été 
retenu par la modestie, il faut qu'il Tait été par 
la prudence. 

Une autre preuve qui n'est pas moins con- 
cluante, c'est Tbabileté peu commune avec laquelle 
tous les romans convenus y sont amenés et pré- 
sentés de la manière la plus spécieuse, et la plus 
propre à les faire prendre pour des histoires. Ja- 
mais un autre. idûierleXJiécq^.ti'^^rfkit pu en suivre 
avec tant de 'pôvctuqlîjlî^'tdui? les détails; nul 
autre n'aurait pu JQÎ^ttJc!^.tâlit d'art dans le ré- 
cit des plus petitei3!èirc<$(Û9lâ$c$s, od chaque mot 
est calculé avec iine merVeîITéuse adresse. Quel 
est l'homme d'ailleurs dont la mémoire soit assez 
locale pour se rappeler tant de petits faits, de 
gestes, de paroles, dont plusieurs ont été dites en 
particulier, à plusieurs personnes de tout rang, de 
tout état, si ce n'est celui même qui les a pronon- 
cées, et qui, dans ses vues de tout dénaturer, de- 
vait nécessairement en garder les notes en ordre 
chronologique î 

Nul autre surtout aurait osé trouver de la ma- 
gnanimité^ de la grandeur dame dans des procla- 
mations, dans des lettres^ ce qui a vraiment l'air 
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d'une ironie mordante quand il n'y en a jamais 
dans les actions ? 

En un mot, il faut avoir lu cet ouvrage avec 
une réflexion profonde et connaissant bien la vie 
de Fauteur pour se faire une idée de l'art avec 
lequel il est tissu. Il a dû coûter plusieurs an- 
nées d'un travail, d'une tension d'esprit presque 
continuelle, d'oh il résulte qu'un secrétaire même, 
s'il y en a eu, n'a pu être le rédacteur, mais seule- 
ment le copiste. 



» * - * * 



Il est très-corri&éfeémeiit ô/ trè§*J5ifen écrit ; et 
afin de ne pas laisser! jéchapper .une circonstance 
propre à donner le cÊtaiigêy ô\m'' le* royal auteur, il 
est très-mal imprimé^ji'sûr ,^Trf.'.w 
mun, comme les petits livrets bleus de cinq sous. 

11 a paru peu après l'arrivée du roi en France, 
et probablement, il était fait long-temps avant, 
excepté la fin. Il est anonyme, et intitulé : Abré- 
gé de l'Histoire de Louis XVIII, surnommé le 
Désiré, depuis sa naissance jusqu'au traité de 
paix de 1815. Tout ce qui est marqué de guille- 
mets est du texte de l'ouvrage. 

On y remarque d'abord ce surnom de Désiré 
que l'auteur savait apparamment par révélation, 
devoir lui être donné par la France, ou qu'il se 

1* 



donnerait lui-même. Il savait probablement de la 
même manière que la France le choisirait quand 
elle y serait invitée par les rois qui devaient ve- 
nir à Paris: 

* 

" Louis Stanislas Xavier, Louis XVIII, est né 
à Versailles le 17 Novembre, 1755. Il doit le 
jour au fils de Louis XV surnommé le grand 
Dauphin.'* 

Remarquez bien, lecteur, que le royal écrivain 

par une ânerie 
;un frère capucin. 
Les jésuites GeVkj^eljët: Cb^sorts font la même 
faute, ce qui es4;.ûnë i(6v.V«Aç preuve de leur col- 
lusion avec 
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C'est le fils de Louis XIV qui seul a porté le 
nom de grand Dauphin. ^ L'histoire ne Ta jamais 
donné qu'à lui. 

^' Le prince reçut en venant au monde le 
nom de comte de Provence." 

Tacite et Saluste avaient passé jusqu'ici pour 
les deux historiens les plus laconiques du monde ; 
il faut désormais qu'ils cèdent cette gloire à notre 
auteur : ces trois lignes sont l'histoire de ses qua- 
rante premières années. 



'^ Au milieu des commotions politiques qui 
bouleversaient toute la France, le fils de Louis 
XVI expira dans la Tour du Temple, le 8 Juin, 
1795, accablé des traitemens inouïs de ses bar- 
bares gardiens.'* 

Sans contredit, c'étaient des tigres enragés et 
à face humaine ; mais le véritable ordonnateur 
de sa mort est encore plus barbare qu'eux. 

*' Ce n'est pas sans verser des larmes que j'ai 
retracé les malheurs de cet illustre rejeton dé tant 
de rois, devenu ^otrc Koi lnï-m êûje »au sein de sa . 
dure captivité.' 
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Le mot /*û£ refr^cif .^rmâ Jr'^stence de Fou- 
vrage dont celui-cJ-ri'est^ qu'un'- abrégé. Je prie 
donc l'auteur couronné de vouloir bien, pour sa 
propre gloire, en faire sur Je-champ déposer un 
exemplaire chez le doyen des notaires de Paris, 
en ordonnant aux journaux d'en instruire la 
France qui n'en croira rien à moins de l'avoir vu. 

Si Ton pouvait croire à ces larn^es, ce serait 
Fendroit de l'ouvrage le plus propre à faire pren-» 
dre le change sur l'auteur. 

'^ Monsieur qui avait été reconnu régent du 
royaume par toutes les puissances, vit ainsi pas- 
ser sur sa tête la couronne de France. En pre- 



nant ie titre de Louis XVIII, ce prince fit paraî- 
tre un manifeste, premier acte de son autorité 
royale.*' 

C*est, je crois, dans cette prociâmatiou qu*est la 
phrase anti-libérale que j*ai cité : " Il faut reve- 
nir à cette constitution sainte qui a fait pendant 
quatorze siècles la gloire et le bonheur de la 
France." 

'^ Hélas t les vceux émis dans ce numifeste ne 
devaient être réalisés qtCaprès une longue suite 
d!années^ •* 



• • • » • 
• » •. • • • ' 



• • • • • 

• o • 

• •• 



Français ! vousL'poûvea fermement compter sur 
la sincérité dé «'Qcsttè exekpnation douloureuse ! 
Cest presque fe'^^^tînirf'vfai qu'il y ait dans 
l'ouvrage . 

^^ Pendant lesquelles la France était destinée à 
obtenir les succès les plus étonnans, et à éprou* 
ver les revers les plus désastreux." 

Quant aux revers les plus désastreux, la France 

r 

en est sûre. Quant aux succès les plus éton- 
nans, ceux qui sont au fait de la révolution sa- 
vent à quoi s'en tenir. 



" Si les hommes qui gouvernaient notre mal- 
heureuse patrie, prenaient grand soin de cacher 



à la naaloB la bravoure de cette foule d'émigrés^ 
rétuais autour de JLouîs XVIU^ à plus forte raison 
empêchaient4is que le peuple eut la moiudre 
connaissance de la conduite noble et généreuse 
que tint ce bon roi au milieu des brares, armés 
pour la défense de son tr6ne. (124) 

^^ Les deux traita suivaua prouvent la ^âm^ar 
de son caractère et sa inagwwimité. 

" Le 4 Mai, 1796. S. M. commença la revue 
des divers cantonnemeos de Tarmée qui se porta 
sur les bords du Rhin; elle visitait les postes avan- 
cés. Beaucoup de soldats républicains accou- 
rurent aussitôt sans arnotes, mais ayant derrière 
eux un piquiet armé, et rangé en bataille. Est- 
il vrai, disaient^ils, que le roi est arrivé ? — Oui, il 
est là.— Nous voudrions bien le voir ; mais nous 
ne pouvons pas le distinguer. Le roi, auquel on 
rapporta ces paroles,, fit aussitôt mettre pied, à 
terre aux officiers qui raccompagnaient,. et> resta 
seul à cheval paiement à portée de recevoir des 
hommages et des coups de fusils." 

Il avrive souvent à Farm>ée que les troupes lé- 
gères des ayant-postes, amis et ennemis^ vont 
faire boire leurs chevaux aux mêmes abreuvoirs. 
EUes ont pour ces circonstances des signaux con- 
venus d'oi!i résultent des trêves instantanées que 
je n'ai jamais vu ni ouï*-dire avoir été violées. 
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Il est probable que dans celle dont parte le roi 
ce signal avait été donné et reçu^ puisque les sol- 
dats républicains accoururent sans armes* 

Ainsi leur piquet étant derrière eux, le roi ne 
pouvait point recevoir de coups de fusils ; et^ il 
est évident^ d*après son propre récita que sa conr^ 
duite noble et généreuse^ la grandeur de son carac^ 
tère et sa magnanimité se bornèrent à rester à 
cheval tout seuL 

Heureuse la France s'il n'eût jamais employé 
autrement ses belles qualités } 

^^ Quelques jours après^ S. M. visitait de nou- 
veau les avant-postes^ lorsqu'au détour d'un che- 
min^ elle se trouva en face d'un grand nombre de 
soldats de l'armée républicaine, accourus pour le 
voir. Le duc d'Ënghien supplia le roi de se rap- 
peler que les règlemens de discipline défendaient 
de parler aux troupes. ^ Le mouvement de mon 
cœur est plus fort que vos règlemens ; il faut que 
je leur parle/ Puis s'adressant aux soldats: 
* Vous êtes curieux de voir le roi/ leur dit-il 
d'une voix forte : ^ £h bien, c'est mioi qui suis 
votre roi, ou plutôt votre père. Oui, vous êtes 
tous mes enfans : J^ine suis venu que pour mettre 
un terme aux malheurs de notre commune patrie; 
Ceux qui vous disent le contraire vous trompent ; 
vos frères qui m'entourent partagent le bonheur 



que j'ai d'être avec eux et de me rapprocher de 
vous.* 

'^ Les soldats écoutaient en silence avec une 
contenance fort embarrassée; on voyait qu'ils 
étaient fort émus^ mais que leurs sentimens étaient 
contraints. Une voix s'élève et dit : * Puisque 
vous êtes bien aises de le voir, criez vive le rai t 
— ^ Non, non/ reprit vivement cet excellent princcy 
* ne dites rien, vous seriez entendus, et vous pour* 
riez vous compromettre.* Ah si Louis XFIII 
avait été connu des soldats français, jamais aucun 
d'eux n'aurait voulu porter les armes contre le 
meilleur des monarques I" 

Cela est certain ; mais ce qui ne l'est pas moins, 
c'est qu'ils lui auraient d&erné à Paris une entrée 
triomphale, et horizontale entre quatre coursiers 
sans quadrige. 

En 1797, les puissances belligérantes, ^^e^ de 
combattre contre une nation toujours victorieuse y 
s'empressèrent designer la paix par égard pour 
leurs peuples y quoique le gouvernement de la ré- 
publique «n France, ne leur offrit pas une garan- 
tie bien certaine du repos auquel elles aspiraient. 
On vit alors se dissoudre cette armée, recomman- 
dée à l'histoire par le nom de Coudé." 

Lorsque le prince de Condé se fut conceité avec 
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Pichegru pour réunir leurs armées et marcher en- 
semble sur Paris, Wurmser, général autrichien, 
s'y opposa. Cette opposition dévoilait tout. Le 
prince et ses dignes enfans le sentirent, et Ton sait 
que Monseigneur le duc d'Enghien ayant laissé 
échapper quelques preuves de Tindignation dont 
son grand cœur fut pénétré, Louis XVIII en fut 
instruit et donna ses ordres à Bonaparte. Et ce 
qui ne laissa aucun doute sur ce concert d'obéis- 
sance de la part de celui-ci, c'est qu'à peine consul 
et voulant se faire des partisans, il relâcha les 
proscrits du 18 Fructidor à Texceptiim de Piche- 
gru, qui fut ensuite étranglé en prison. Louis 
XVIII avait fait connaître le projet à Bonaparte, 
ainsi qu'à Wurmser. 

■ 

^^ Rien ne peint mieux la détresse ok furent 
réduits cette poignée de braves, et la grandeur 
d'âme de nos princes que cette lettre de M. le 
comte d'Artois, adressée en Janvier 17^, d'Ha- * 
oau> au maréchal de BrogUe, qui, pendant notre 
révolution, s'est immortalisé par son attachement 

^^ Mon cœur est si vivement et si profondément 



* Équivoque qui n'est pas le résultat du hasard. Son attar 
chement pour Louis XYI fut tel que malheureusement il ne lui 
permit pas d'imiter le connétable qui remit Charles VU sur le 
Ic^e, nalgré lui. 
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affecté, mon cher maréchal, par l'état affbeux oil 
sont réduits mes chera compagnons de fidélité et 
de malheur, et j'éprouve tant de retards pour 
obtenir les secours que le régent n'a pas cessé de 
solliciter, que je n'hésite pas à remettre entre vos 
mains la dernière ressource que je tiens de la gé- 
nérosité de l'impératrice de Russie. Je n'ai pas 
besoin de vous recommander l'emploi que vous 
devez faire des fonds que vous vous procurerez 
par la vente d^s médailles et du diamant. Non 
seulement je m'en rapporte à votre sagesse, mais 
vous savez que les plus malheureux et les plus 
souffrans sont, dans ce moment pénible, les plus 
chers à mon cœur. Je vous ai déjà parlé, mon 
cher maréchal, de l'extrême embarras oh je me 
trouvais personnellement ; mais je ne me comp- 
terai jamais pour rien lorsqu'il s'agira de satis- 
faire le besoin le plus pressant de mon cœur. En 
conséquence, je charge M. Duveme de vous re- 
mettre 1^ somme de trois cents louis pour subve- 
nir au besoin les plus pressans, et vous donner le 
temps de vendre à meilleur compte les médailles 
et le diamant. J'ai la certitude que j'honore les 
dons de l'impératice en les appliquant à un usage 
aussi sacré ; mais je vous déclare, mon cher ma- 
réchal, que mon intention formelle est que ce 
faible secours ne soit compté pour rien, ni pour 
les fonds qui sont dus à la caisse de Dusseldorf, 
ni pour les justes demandes que vous aviez for- 
mées au moment où nous espérions que l'emprunt 
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de Hollande aurait du succès. Enfin, si je ne 
parviens pas à obtenir les secours que je sollicite 
avec plus d*ardeur que jamais, et si je me trouvais 
alors dénué de tout moyen personnel pour me por- 
ter oii le service du roi Texigerait, je conserverais 
une ressource précieuse dans le cœur des gentils- 
hommes Français ; et avec un tel appui le chemin 
de rhonoeur sera toujours ouvert pour moi. 

^^ Ne perdez pas un instant, mon cher maré- 
chal, pour employer cette faible ressource ; je 
suis trop récompensé si elle peut soulager une 
paitie des bons Français auxquels mon existence 
est consacrée. Mes enfans possédaient une épée 
qui était un don de mon malheureux frère ; ils 
vous renvoient pour être employé au même usage. 
Ils vous prient en échange de leur en donner une 
des vôtres pour les conduire au chemin de Thon- 
neur que vous avez toujoutns si fidèlement et si 
glorieusement suivi.*' 

L'auteur de l'ouvrage a eu des raisons de poli- 
tique pour y placer cette lettre ; et moi je l'ai 
transcrite, parce que c'est une exposition fidèle et 
vraie des sentimens de bonté, d'honneur et de 
loyauté dont le cœur de M. le comte d'Artois est 
plein. 

'^ Dans cette armée de Condé, M. le comte 
d'Artois soutint dignement le rang et les devoirs 
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de prince Français ; et^ lorsqu'après dHnfructueux 
exploits, il fallut renoncer à Tespoir de vainci-e 
ou de mourir, on le vit se dépouiller des ome- 
mens de son grade et de sa naissance pour en dis- 
tribuer le prix à ses infortunés compagnons 
d'armes ! noble et touchante fraternité de gloire 
et de malheur ! 

*^ Mais ramenons nos regards sur Tépoque où 
Louis XVIII avait encore à trembler sur le sort 
de la fille de son auguste frère. Quelle poignante 
inquiétude pour ce prince de voir une tête aussi 
chère, aussi précieuse, exposée au milieu des 
orages qui agitaient la France ! heureusement le 
ciel veillait sur cette princesse, pour la rendre un 
jour à la vénération des Français. Au mois de 
Décembre 1796, elle sortit de la Tour fatale et 
fut conduite à Vienne. A la nouvelle de cette 
heureuse délivrance Louis XVIII versa des larmes 
de joie ; depuis son départ de France c'était le 
premier événement qui vint offrir quelque soulage- 
ment à son casur ^25^. 

" Un autre motif de la plus douce joie pour ce 
prince fut d'apprendre l'heureuse conservation de 
M. l'abbé Edgeworth; ce digne ecclésiastique, 
après avoir erré pendant trois années en France, 
pour échapper aux persécuteurs de Tinfortuné mo^ 
narque qu'il avait consolé dans ses derniers mo- 
mens, parvint à se sauver en Angleterre. Appre- 
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nant que M. le oodite d' Artois, entouré de queU 
ques serviteurs fidèles, résidait à Edimbourg en 
Ecosse, il s'empressa d*aller déposer dans son 
sein les dernières paroles de Louis XVI. Bientôt 
il repassa les mers pour aller se réunir à Louis 
XVIII, alors retiré à Blakenbourg/* 

Il n'était peut-être jamais arrivé qu'alors qu'un 
homme, après avoir erré trois ans pour échapper 
aux bourreaux d'un monarque, allât chercher un 
asile auprès du chef de ces bourreaux et y fut en 
sûreté, tant la fortune met de variété dans les 
accidens de la vie, et tant la politique a de dé* 
tours. 

^^ Le roi, en lui demandant cette preuve de 
dévouement • . . . " 

En effet, rien n'était plus propre à cacher le 
véritable assassin que de voir se réfugier auprès 
de lui celui qui avait assisté à la mort sa victime. 
Ainsi, cette demande fut un coup de politique 
très-habile. 

^^ Le roi en lui demandant cette preuve de dé- 
vouement par une lettre du 39 Septembre 1797, 
lui mandait en même temps que le miracle de sa 
conservation lui faisait espérer que la Providence 
n'avait pas abandonné la France. Je la remercie 
sincèrement, disait-il, d'avoir daigné conserver 
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en vous un de ses fidèles ministres, et le confident 
des dernières pensées d'un frère dont je pleurerai 
sans cesse laperte^ et dont tous les bons F\*ançûi& 
béniront à jamais la mémoire (autant qu'ils au- 
ront en exécration celle de son bourreau) ; d'un 
martyr dont vous avee le premier proclamé le 
triomphe .... Dieu veut sans doute qu'un témoin 
irréprochable atteste à tous les Français l'amour 
dont leur roi fut sans cesse animé pour eux^ afin 
que, connaissant toute l'étendue de leur perte, 
ils ne se bornent pas à de stériles regrets, mais 
qu'ils cherchent en se jetant dans les bras d'un 
père qui les leur tend, le seul adoucissement que 
leur juste douleur puisse recevoir." 

Le seul adoucissement à leur juste douleur se- 
rait de voir tirer à quatre chevaux ses assassins, 
et de plus, pour leur chef, cent fois plus coupa- 
ble encore qu'eux, des tenailles de fer rouge. 

" M. Edgeworth, arrivé auprès du monarque 
Français, recpnnut de nouveau de quel majes- 
tueux intérêt s^entomre un prince lorsqtiil oppose à 
de grands revers une âme forte et élevée^ un esprit 
vaste et V assemblage des vertus de son rang,*' 

S'il y a vu cela, c'est en peinture ; mais voici 
ce qu'il a pu y voir en réalité ; un prince qui, 
gouvernant despotiquement la France, mais sous 
le nom de son frère, a égorgé ce frère, fait em- 
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poisonner son neveu^ fait périr trois princes et 
trois princesses de sa fomille^ ouvert sa patrie 
aux étrangers qui en ont £Edt un vaste cimetière^ 
et qui a excité une guerre civile interminable^ 
pour porter quelques instans le nom de roi et le 
couvrir de l'exécration de tous les siècles. 

'^ Quelque temps après, cet homme vénérable 
eut la douce consolation de voir la jeune et inté- 
ressante victime seule échappée delà Tour du 
Temple." 

C'est uniquement à son sexe qu'elle doit d'a- 
voir échappé à la mort, ce qui prouve que dans 
les temps même les plus horribles, la volonté de 
Monsieur a tout ordonné en France, tout décidé, 
jusqu'au maintien de la loi salique. 

^^ Un prince puissant et glorieux désirait obte^ 
nir la main de Madame. Aux yeux des politi- 
ques, cette alliance étrangère paraissait pro* 
mettre un appui à la fille de Louis XVI ; mais 
cette illustre orpheline préféra unir sa destinée à 
celle de son cousin, pauvre, exilé, proscrit, parce 
qu'il était Français et qu'elle voulait partager 
tous les malheurs de sa famille. Elle savait d'ail- 
leurs remplir à cet égard les vœux de son père. 
Une raison prématurée avait recommandé dès sa 
jeunesse M. le duc d'Angoulême à l'affection par- 
ticulière de Louis XVL Ce prince méditait déjà 
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dans son cœurThymen qui ne fat célébré que 
sur la terre (Texil, bien loin du trône et de la 
tombe du roi martyr." 

^^ Louis XVIII s^étant assuré des sentimens de 
Madame, employa tous ses soins à obtenir de la 
cour de Vienne que cette nièce chérie vint s'unir 
aux larmes, aux espérances, au sort de Théritier 
de son nom. Par une suite naturelle des traités 
de paix conclus entre la France et les puissances 
belligérantes, Louis Xf^III avait été obligé de *V- 
loigner des frontières de son royaume. En 1 798 
il s'était retiré à Mittau en Courlande, et ce fut 
là que le 5 Juin 1799, Madame vint se réunir au 
roi son oncle. ^ Je vous revois enfin, s'écria-t-elle, 
je suis heureuse. . • .voilà votre enfant. . . . veillez 

sur moi. • . . soyez mon père' (126) Le roi, 

sans pouvoir proférer une parole (c'est effective- 
ment ce qu'il avait de mieux à dire) serra sa 
nièce contre son sein et lui présenta le duc d'An- 
goulême. Ce jeune prince, retenu par le respect, 
ne put s'exprimer que par des larmes qu'il laissa 
tomber sur la main de sa cousine en la pressant 
sur ses lèvres. Rayonnant de joie, le roi voyait 
avec un plaisir ineffable tous les yeux attendris et 
fixés sur l'auguste princesse. Enfin, elle est à 
nous, répétait-il avec l'accent de la plus douce 
satisfaction, nous ne la quitterons plus ; nous ne 
serons plus étrangers au bonheur.' 

TOME il. 
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On sent bien ce que valent ces grandes protesta- 
tions de tendresse^ de la part du plus parfit mo- 
dèle d'égoïsme, de celui qui a sacrifié sa famille 
et sa patrie à son ambition^ et Ton sait aussi . à 
quoi elles servent. 

^^ Apercevant dans la foule M. Tabbé Edge^ 
worth^ ce fut à ce respectable ecclésiastique qu^il 
présenta en premier lieu Madame. 

^^ En voyant en présence deux personnages qui 
rappelaient tant ôUllustres souvenirs (il me semble 
que tout autre auteur aurait dit, au lieu d^ illustres, 
êHaffreuXy de cruels, de douloureux souvenirs.) 
Chacun se recueillit avec une profonde vénéra- 
tion ; le silence fut universel à ce pieux et 

premier mouvement de la reconnaissance, un se- 
cond succéda ; le roi conduisit madame au milieu 
des gardes-du-corps. Voilà, lui dit-il, les fidèles 
gardes de ceux que nous pleurons sans cesse ; leurs 
âges, leurs blessures et leurs larmes vous disent 
tout ce que je voudrais exprimer.'* 

Il fallait, pour avoir une audace aussi incon- 
cevable, qu'il fut bien fortement convaincu que 
Madame ignorait ses forfaits, ou qu'elle était 
bien sûre du danger qu'elle courrait si elle laissait 
échapper le moindre soupçon. 
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^ Le 10^ Jtûn^ le mariage de M. le duc d*An- 
goulême avec Madame fut célébré dans une 
grande salle du château, oà Ton avait dressé un 
autel simple et entouré de fleurs. Son éminence 
le cardinal de Montmorenci, grand aumônier de 
France^ leur donna la bénédiction nuptiale. Au 
repas^ oh parmi les seigneurs les plus distingués 
se trouvaient quelques députés du tiers-état aux 
états-généraux^ le roi dit à toute rassemblée^ 
(W€C ce ton de bonté qui lui est si naturel : C*est 
ici la fête des Français ; mon bonheur serait com- 
plet si j'avais pu y réunir tous ceux qui se sont 
signalés comme vous, par une fidélité courageuse 
envers le roi mon frère." 

Si ces députés connaissaient seulement une pe- 
tite partie de sa vie, que devaient-ils penser ? 

^^ A Toccasion de cet heureux événement le 
roi tourna ses regards vers la France : voici en 
quels termes S. M. exprima son affection pour son 
peuple, dans la lettré suivante adressée à ses am- 
bassadeurs : 

" Cette alliance me comble de joie ; mais quel- 
que bonheur personnel qu'elle me promette, c'est 
bien moins encore pour moi que pour mes fidèles 
sujets que j'en jouis. 

** Us verront avec attendrissement Tunique 

2* 
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rejeton du roi martyr que nous pleurons, fixé & 
jamais auprès du trône. Et moi^ lorsque la mort 
sera venue m*empêcher de travailler à leur bonheur, 
je leur aurai du moins donné une mère qui ne 
pourra jamais oublier ses propres infortunés qu*en 
rendant ses enfans heureux, et à laquelle la Pro- 
vidence a accordé toutes les vertus et les qualités 
nécessaires pour y réussir." 

Quand il se présente par hasard dans cet ou- 
vrage, quintessencié de Machiavélisme, quelque 
vérité touchante, ce sont des roses au milieu des 
glaces de la Sibérie. 

*^ L'empereur de Russie, Paul I, a signé le 
contrat de mariage ; et le dépôt qui en a été fait 
dans les archives de Tempire, perpétuera à jamais 
le souvenir de la cruelle persécution exercée envers 
les Bourbons, de la généreuse hospitalité du czar 
pour cette auguste famille,** (et des crimes de 
Louis XVIII Tassassin d'une partie de sa propre 
famille et le plus horrible tyran de Tautre, de qui 
seul il a causé tous les malheurs, et par consé- 
quent sans les éprouver.) 

*^ Paul I n*étant encore que grand duc de 
Russie, était venu avec la grande duchesse son 
épouse, sous le nom de comte et de comtesse du 
Nord, visiter la France en 1782. Madame n'a- 
vait alors que quatre ans ; mais on voyait déjà 
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se développer en elle toutes les grâces de sa mère. 
En quittant la cour, le grand duc prit cette jeune 
princesse dans ses bras^ et lui témoignant ses 
regrets de s'éloigner d'elle, ^ M, le comte, lui dit 
Madame, j*irai vous voir.' Paul I, encore péné- 
tré des témoignages d'intérêt que lui avaient pro- 
digué Louis XVI et la famille royale, se rappelait 
avec plaisir et douleur en même temps cette 
réponse, hélas ! trop prophétique. 

*^ Ce souverain^ s'entretenant un jour avec le 
prince de Condé des affaires politiques de la 
France, et tâchant d'adoucir les regrets qu'il 
éprouvait d'être éloigné de sa patrie, lui dit : 
Allons, ne vous désolez pas; je ferais tout pour 
remplir vos vœux; dahs une heure, croyez-en 
ma parole, nous partons pour Chantilly. L'il- 
lustre fugitif ne vit dans ces mots qu'une plai- 
santerie ; maïs après un dîner que donnait l'em- 
pereur il conduisit le prince à un château qu'il 
avait fait bâtir à quelque distance de St. Péters- 
bourg. Qu'on juge de la surprise du chevalier 
Français en retrouvant une parfaite image de sa 
maison ! Dans son voyage en France, le grand 
duc avait été tellement émei^eillé des beautés de 
Chantilly, qu'il en avait emporté un plan pour le 
&dre exécuter auprès de la capitale de la Riissie. 

" Paul I, conféra à Louis XVIII l'ordre de 
St. Alexandre ;] et le roi, en retour, envoya 
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au czar Tordre du St. Esprit. M. Tabbé £«%e- 
worth fut le plénipotentiaiFe des deux souverains 
daus cette occasion : Tempereur de Russie^ plein 
de vénération pour cet homme respectable^ lui 
donna son portrait enrichi de diamans, avec le 
brevet d*une pension de cinq cent roubles. 

Pendant trois années^ Louis XVIII éprouva 
les attentions les plus délicates de la part de ce 
magnanime souverain^ et^ si je puis m'exprimer 
ainsi^ il dût à ses nobles procédés un éclata un 
&ste presque importun pour la cour de Mittau. 

^^ Mais la saison des orages v! était pas encore 
passée; de nouveaux nuages se rassemblaient 
sur la tête des Bourbons/' 

Ils savent aujourd'hui par qui et comment ces 
orages furent rassemblés. 

^' En 1801, il leur fut intimé de quitter les 
états de Russie; et^ par un rapprochement de 
date bien cruel, il fallut que cette famille pré- 
cipitât les apprêts de son départ^ dans les vingt- 
quatre heures du 21 Janvier, jour de deuil et de 
douleur (pour la terre entière, excepté l'auteur 
de cette histoire), et consacré par l'auguste fille 
de Louis XVI à la retraite, aux larmes et aux 
exercises de piété." 
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Louis XVIII se reûdit en Prusse ayant dé se 
fixer à Varsovie. Il fit ce voyage sous le nom 
de comte de lille^ et Mme. la duchesse d^An- 
goulême^ sous celui de la marquise de Meilleraie. 
J'emprunterai pour peindre ce pénible ti^ajet 
quelques fragmens d'une lettre^ écrite à cette 
époque. de Mémel^ par M. le marquis d*Âva- 
rai> Tun des plus fidèles et dévoués serviteurs 
du roi. 

« 

^' ^ • • • . Je viens au récit de noti'e marche^ et 
surtout à Fange du ciel que la providence a 
laissé ici-bas pour consoler le petit-fils de Loui& 
XIV ; à cette héroïque princesse qui^ élevée dans 
une prison^ et pendant des années^ ayant à peine 
entrevu le jom% est maintenant jetée^ sur le 
globe^ sans abri dans l'immensité. C'est avec 
une âme vraiment sublime^ jointe à la plus ex- 
quise sensibilité^ que Mme. la duchesse d'Angou- 
lême marche dans cette nouvelle carrière de 
calamités. Elle n*a pas balancé un moment à 
attacher son sort à celui de son oncle ; elle veut 
suivre son roi partout^ et confondre ses propres 
infortunes avec les siennes. Ce voyage^ jusqu'ici 
au bord de la mer surtout^ a été cruel ; une tem- 
pête horrible^ des tourbillons de neige^ aveuglant 
les hommes et effrayant les chevaux^ ont inter- 
rompu la dernière journée Nos chers maî^ 

très ' paraissaient oublier leurs souffrances pour 
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ne s'occuper que de celles des fidèles serviteurs 
qui les environnent/' La rigueur de la saison, 
les gites les plus affreux, llgnorance absolue où 
pourront reposer ces têtes précieuses, rien n'al- 
tère la douceur, la constance de notre adorable 
princesse ; uniquement occupée du roi, tout est 
bien, tout est bon pour elle ; ici la chaleur étouf- 
fante ; là le froid gladal d'une chambre sans £éu 
qu'il faut habituellement partager avec Mme. 
de Sérant et ses femmes, tandis que son oncle 
repose dans le Stade commun (chambre où se 
trouve le poêle) rien ne peut lui arracher une 
plainte; c'est un ange consolateur pour notre 
maître, et un modèle de courage pour nous. 

'^ ^ Ah ! mon cher, que n'ai-je pour m'exprimer, 
tout ce que la nature m'a donné pour sentir! 
mon tableau serait plus, c'est-à-dire, non moins 
sublime que déchirant. Vous verriez, comme 
moi, à travers vos larmes, notre souverain dans 
un misérable réduit, n'ayant pour tout espoir 
que celui d*en trouver un semblable le lendemain. 
Vous le verriez avec ce visage serein, cette bonté, 
cette grâce qui lui sont propres et que vous savez 
si bien apprécier, cherchant en vain des termes 
pour exprimer sa reconnaissemce (127). Â côté 
de lui, la fille de tant de rois, la nouvelle Anti- 
gone, cette victime (128) échappée aux bour- 
reaux de sa famille, belle, touchante, rappelant 



25 

en^û le ineiUetir des prinees^ sa courageuse mèi'e 
et la vertueuse Elisabeth. Dans ce cadre révéré^ 
vous placerez le respectable abbé Edgeworth, 
dont la seule présence retraçant un exécrable 
attentat^ commande le dévouement et Voubli 
de soi-même. Quel est le cœur de fer, de quel- 
que parti, de quelque faction qu*il soit, qui ne 
serait attendri en voyant un tel tableau! 

^^ * Non jamais Téloquence élevée et touchante 
de Fénélon, ni de Bossuet n'atteindrait à ces 
hautes infortunes ; et le poëte ou Forateur, au 
moment de représenter Madame prêtant son 
bras au roi dé France, à travers la Scythie sous 
un climat moins glacé que ne Tétaient alors les 
cœurs de leurs sujets, sent échapper ou la lyre 
ou la plume, et n*a plus d'autre éloquence que 
celle de ses pleurs Y 

'^ Poursuivi d*exil en exil, Louis XVIII montra 
partout la fermeté d'une âme que rien ne pût 
abattre, et que rien ne pût aigrir (129). C'est 
ainsi qu'en 1796, étant retiré à Véronne, au sein 
des états de Venise, le sénat de cette république 
long*têmps puissante et iilusti*e, mais alors fai- 
ble et chancelante, intimidée par les menaces de 
Bonaparte alors général, conjura le monarque 
Français de s'éloigner. •' Je me dispose à partir, 
répondit l'illustre fugitif ; mais avant, il faut 
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qu'on raye du livre d'or le nom de ma fttmille^ 
et qu*on me rende Tarmure dont mon aïeul 
Henri IV a fait présent à la république de Ve- 
nise.*' Le sénats quoique honteux de sa faiblesse^ 
obtempère à cette demande, Louis XVIII etÊace 
du livre d'or le nom des Bourbons, et il s'éloigne 
du pays inhôpitalier. 

'^ S'il est un spectacle digne des regards de la 
divinité, c'est, dit Sénëque, l'homme de Uen^ lut- 
tant contre la mauvaise fortune." 

Sénëque a raison ; mais il ne parle pas d'un 
homme de bien qui a égorgé huit de ses parens, 
qui a dévasté sa patrie, etc. vingt pageâ d'etc. 

^^ Mais combien ce spectacle auguste acquiert 
une majesté plus touchante lorsque le malheur 
vient assaillir la vertu dans un monarque, et 
que le tableau des grandes infortunes se dé- 
ploie sur la scène élevée d'un trône ! il y a quel- 
que chose de terrible, de prodigieux dans les 
royales misères ; et lorsque toutes les vicissitudes^ 
humaines n'ont pu vaincre la force de l'âme ; 
lorsque la majesté du malheur n'a £edt qu'enno- 
blir celle de la couronne, lorsqu'enfin le plus in- 
fortuné des rois a toujours été le plus vertueux 
des hommes^. . . . (Le lecteur a pu en juger seule- 
ment par ses actions publiques depuis 1776) ** un 
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tel prince dément à jamais le modèle des souve* 
rains de la terre." (Dieu préserve les peuples 
de pareils modèles.) ^^ Et^ le peuple dont il est le- 
pare est un peuple chéri du cieL (Sans M. d*Âva- 
rai jamais les Français ne soupç<mneraient <K>m* 
bien ils soat heureux depuis trente-quatre ans 
que Louis XVIII les a mis en guerre civile). 

^^ Louis XVIII en butte à toutes les persécu- 
tions des méchans^ a vu tous les dangers réunis 
sur sa tête; il a éprouvé toutes les douleurs 
privées^ et le deuil des pertes les plus irrépara^ 
Uesr 

Toutes les douleurs privées^ excepté la goutte 
ne sont rien pour luî^ et le deuil des pertes les 
plus irréparables a été Tunique objet de ses vœiix^ 
le marche pied du trône. 

^^ Ah ! les Français n'auront jamais assez de 
rei^)ect^ assez d'amour pour expier toutes les in- 
fortunes d'un si bon {Hince !" 

La France peut juger par cette lettre si M. 
d'Avaray manque de talent pour l'hyperbole. 

Dans l'immensité des monumens historiques 
dictés par la fraude^ il est probable qu'il n*y en 
a jamais eu d'un cynisme aussi effronté» et qui 
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marquât un aussi profond mépris pour Fespèce 
à deux pieds sans plumes. Nous avons déjà rë- 
mai'qué l'impossibilité absolue que M. d'Avarai 
ignore la vie d*un prince auquel il est particu- 
lièrement attaché depuis sa jeunesse^ et que 
plusieurs de ses actions publiques ont dévoilé 
à ses contemporains comme le plus profond scé- 
lérat dont la nature humaine ait à rougir. 

Sur quoi M. d'Avarai compte-t-il le plus ? Sur 
son éloquence ou sur la stupidité générale? 
Quoique Tune et l'autre soient très-grandes, 
cependant lorsque des milliers de rayons égaux 
partent d'une circonférence, il est difficile 
que quelqu'un ne devine que le point où ils 
coïncident est le centre. M. d'Avarai a voulu 
prouver des choses plus extraordinaires que le 
contraire de cet axiome. Il ne persuadera 
personne ; et tout le monde croira qu'il a par- 
ticipé aux forfaits de son maitre. Voilà l'ef- 
fet infaillible de sa mirifique extase, et de 
ses hyperboles dans les nues. Il partagera avec 
lui l'exécration de la postérité. Il me semble 
qu'il pouvait mieux employer son temps. 

Une telle foule de faits incontestables se réu- 
nissent pour démontrer que la vie entière de 
Monsieur a tendu au trône, qu'il n'est plus au- 
jourd'hui au pouvoir des hommes d'anéantir une 
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vérité aussi bien constatée. Les efforts même 
que font ses agens/ jésuites ou auti*es pour la 
couvrir de ténèbres, ne servent qu'à en démon- 
trer davantage la certitude. Leurs impostures 
et leurs sophismes sont à Tinfini ; la meilleure 
réponse à y faire, c'est F histoire des faits, que je 
les défie de détruire, et sans revenir à des répéti- 
tions^ forcées d'abord, et aujourd'hui inutiles, 
c'est là que je renvoie le lecteur, toutes les fois 
qu'il trouvera de ces épisodes du roman convenu. 
Par exemple, l'auteur de cette lettre se bat les 
flancs pour apitoyer sur les infortunes de Louis 
XVIII ; mais s'il y a quelque chose de démontré 
sur la terre, c'est que lui seul a ouvert la France 
aux étrangers pour en avoir la couronne. 

Il gouvernait, sous le nom de son frère, avec 
plus d'autorité que jamais despote n'en eut à 
Constantinople ou à Maroc, mais il voulait que 
son nom fut inscrit sur les Dyptiques royaux. Il 
a sacrifié pour cela sa famille et la France. Il 
est donc l'unique cause des malheurs de l'une et 
de l'autre, et il n'en a point éprouvé puisqu'il est 
parvenu au but où il tendait. 

Ainsi quand il se représente ou se fait représen- 
ter comme le justum et tenacem, comme timpavi- 
dum; ferlent ruinas, en butte aux persécutions des 
méchans, avec tous les dangers réunis sur sa tète, 
et son cœur plein de toutes les douleurs privées, 
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ç*efllt une imposture aussi visible qu^mpiidente, et 
la pénurie dont il se plaint n*a pas plus de réalité. 

Que M. d'Avarai réponde à cela ! 

Il est vrai que Louis XVIII a donné ce specta* 
cle^ digne des regards de la divinité, Thomme de 
bien luttant contre la fortune, mais ce n*est pas 
dans sa personne, c'est dans les malheureux sans 
nombre qu'il a faits. 

" J'arrive à l'époque oà il me faut parler de 
cet homme, unique dans les faites de F histoire, de 
ce soldat heureux, qui s^ élevant sur les débris de 
tous les partis, sut se frayer un chemin jusquau 
rang suprême par le secours de la séduction, de la 
supercherie et de la force, il fut facile . . . . " 

En voyant ce pompeux début, cet homme unique 
dans les faites de f histoire, ce soldat heureux qui 
à'élève sur tous les partis, qui se fraie un chemin 
jusqu'au rang suprême, on croit qu'il va faire des 
choses miraculeuses ; point du tout. 

, " H fut facile au général Bonaparte de con- 
centrer dans ses mains l'autorité arbitraire que 
ses factions s'étaient jusque-là disputée, arrachée 
les unes aux autres." 

M. d'Avarai, si ça vous était facile, vous feriez 
bien de recommencer votre logique. 



Il y a long-temps qu'on a dit avec vérité qu*il 
fallait qu*un menteur ait bonne mémoire. L'auteur 
soit royal, soit valet-secrétaire, s'est étrangement 
enferré ici, pour avoir oublié cette grande maxime 
de la compagnie de Jésus. C'est ce que je m'en- 
gage à lui prouver sans réplique, et dont je suis 
tellement sûr que je l'en avertis d'avance, afin 
qu'il y fasse bien attention, ainsi que le lecteur. 
Cehii-ci doit se rappeler que Bonaparte étant 
aide-de-camp de Barras, fit deux campagnes si- 
gnalées ; l'une dans la rue St. Roch, où il déploya 
les plus grands talens militaires et la plus haute 
valeur, en faisant faire feu sur des badauds sans 
armes ; l'autre en surprenant avec trente«six mille 
Français un pauvre pacha qui ne s'attendait à 
rien et des Mamelucks qui escadronaient en pan- 
toufles : que cet héroïque exploit étant terminé, 
les Anglais prirent ou détruisirent l'armée et l'es- 
cadre française. Seulement ils eurent l'honnête- 
té de laisser une frégate au général, dont ils 
avaient, ainsi que bien d'autres, besoin à Paris : 
que cette frégate, arrivée devant Fréjus se trou- 
va au milieu d'une escadre anglaise qu'elle tra- 
versa heureusement parce que l'amiral et tous ses 
officiei*s.et matelots avaient ce jour là une opthal- 
mie : qu'arrivé à Paris avec son M amelouck, mais 
sans armée, Bonaparte pria poliment les directeurs 
et l'assemblée de se rendre à St. Cloud, oà il les 
casssa comme un verre, et fit, je crois, comme 
Cromwel, qui était bien un autre homme que lui. 
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mettre sur la porte de la salle : écurie à louer, 
n fut ensuite nommé Consul. 

Or, mon cher lecteur, voit bien que ce ne fut 
point un soldat ni un amiral heur eux ^ puisqu'il 
perdit son escadre et son armée : qu*il n*eut 
point la peine de se frayer un chemin ; qu'il le 
trouva tout fait : qu'il n'y eut de sa part que 
beaucoup de politesse, mais nul secours de séduc- 
tion, puisqu'il n'en aurait pas eu le temps, ni se^ 
cours de supercherie, car les autres étaient d'aussi 
fins coquins que lui ; ni secours de force, puis- 
qu'il était tout seul, et que les autres auraient 
fort bien pu le fouetter par les fenêtres dans la 
Seine. 

Donc l'auteur royal ou valet s'est lourdement 
enferré, quod erat demonstrandum. 

^^ Devenu premier consul, il reconnut qu'il 
n'avait qu'un pas à faire pour monter sur le 
trône." 

Vous savez sans doute, mon cher lecteur, que 
le jour où Bonaparte fut reconnu premier Consul, 
il y avait sur le portail de la cathédrale de Paris 
une estampe équestre de sa figure d'un jaune 
noirâtre, sous laquelle il y avait pour épigraphe : 
Faisons4e notre empereur. Il n'avait donc pas 
attendu qu'il fut consul pour reconnaître cela ; il 
avait tout appris le même jour.* 
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" Le 26 Février, 1803/un personnage autorisé 
par Bonaparte, se présenta chez le roi de France, 
alors retiré à Varsovie, et fit verbalement à S. M. 
dans les termes les plus honnêtes, mais en même 
temps les plus pressans et quil crut les plus per- 
suasifs, la proposition de renoncer au trône de 
France, et d'exiger la même renonciation de tous 
lés membres de la maison de Bourbon. L'envoyé 
ajouta que pour prix de ce sacrifice, Bonaparte 
assurerait à Louis XVIII des indemnités, et 
même une existence brillante. Le roi, fortement 
animé de ce sentiment que le malheur ne détruit 
jamais dans les âmes élevées, et qui l'attachait 
autant à ses droits qu'au bonheur de la France, 
(c'est une vérité dont personne ne peut douter, 
mais que probablement Fauteur ne voulait pas 
dire ; c'est le petit bout d'oreille échappé par mal- 
heur) fit sur-le-champ la réponse suivante^ et la 
remit, par écrit, le 28 Mars, à la personne qui lui 
était envoyée. ' Je ne confonds pas Monsieur 
Bonaparte avec ceux qui l'ont précédé, j'estime 
sa valeur, ses talens militaires ; je lui sais gré de 
plusieurs actes d'administration, car le bien qu'on 
fera à mon peuple me sera toujours cher. Mais il se 
trompe s'il croit m'engager à transiger sur mes 
droits ; loin de là, il les établirait lui-même s'ils 
pouvaient être litigieux par la démarche qu'il 
faU en ce moment. 

^^J'igBore quels sont les desseins de Dieu sur ma 
tomM II. 3 
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face* etsar moi ; mais je connais les obligations 
qui! m*a imposées par le rang qa*il )ui a plu de 
me faire nattre.** 

La main tremble en transcrivant d'aussi affreu- 
ses impiétés; quel scélérat battu à froid^ doit 
être celui qui adjure Tauteurde toute vérité 
de témoigner pour le mensonge^ et de transfor- 
mer en vertus les crimes les plus atroces. Qwe 
dirait-il de plus s'il adorait le diable ? 

'^ Chrétien^ je remplirai ces obligations jusqu'à 
mon dernier soupir ; fils de St. Louis^ je saurai à 
son exemple^ me respecter jusquesdans les fer8; 
successeur de François 1er. je veux du moins 
pouvoir dire comme lui: Nous avons tout perdu 
hors rhonneur." 

Chrétien^ vous avez été l'assassin de votre fa- 
mille et le bourreau de votre patrie. Mais vous 
avez exactement entendu la messe, communié^ et 
rétabli les jésuites vos agens^ révolutionnaires 
par essence. 

Fils de St. Louis, vous n'avez jamais été dans 



* C'est une faveur signalée de la Proyidence sur la France 
qu*un être aussi pervers n*ait jamais pu avojr de postérité. 
Les monstres ne se reproduisent pas. Cela seul démontre une 
intelligence divine. 
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m^W t ytvaeû atë^ éliti^^éis ^m ééVitàA, et 
^f&Êà «6 éréît délmé ceux dui vén« ont aidé 4 

- • i 

égwgèf vèt^ ifértttettk frèrfe; V©ttS àvèî passé 
les bornes édnaués jusqu'à vt>its de là éeélératesise 
iHimmne 1 

Successeur de François 1er. vous n'avez jamais 
tisqxté jde pei-drei'honireur ; délix iseuls sentîmens 
c^t txmiposé vottt èxîsfeeinèe, î'éj^sirfe etFanibi- 
tiôâ ! 

Vousaves toujours été aussi lâebe^ aussi pol- 
tron qu*il était brave. Je vous ai vu trembler 
âevatft <!é8 êatK)ns qui tirmeut sur vous à poudré^ 
<^ votas seul alors le saviei^l 



^' Mé le eue d'AD^ôulême^ eAoeflMmeâtauH 
)^4âe Louis XVIXi avait éotît au bas de cette 
lilf^^ ^ Aifec in, permission en roimon xmtàle j'ad- 
hère de cœiir et d'Âme au eontén^i de cette 
htàîe* Cette réponse ét^ aussi noble que modé^- 
rée^ et il fut répondu à l'envoyé qui paraissait 
craindre qtCelle viirritdt le premier Consul au 
pemtdè h porter à user de son it^uéAce pour ag^ 
praver les malheurs du roiy que Bonaparte avait 
t0i^t^.s'en pMiidre^ puisque èi on l'avait appdé 
fébélle et usurpateur^ on ne lut aurait dit que la 
vérité.'* 

47Qât préèisément àlor^ qu'on aurait dit un 

3* 
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niensoBge, car il n^^ jamwis été qu'un instrum^at, 
un'Trai pantalon de tréteaux consulaires^ puia 
monarchiques^ lequel a été précédé de pautaloQB 
aristocratiques, des Cambacérès, des Barras, qui 
avaient eux-mêmes succédé à des pantalons dé- 
mocratiques, des Roberspierre, des Taliien, etc. 

^^ Quant à ce que fit entrevoir l'envoyé qu'il 
était possible que Bonaparte exigeât de certaines 
puissances dater au monarque français les secours 
en argent qu'elles lui donnaient : ^ Je ne crains 
pas la pauvreté/ répondit le roi, ^ s'il le fallait je 
mangerais du pain noir, avec ma famille et mes 
fidèles serviteurs ; mais ne vous y trompez pas, je 
n'en serai jamais réduit-là. J'ai une autre i-e* 
source dont je ne crois pas devoir user tant que 
j'ai des amis puissans, c'est de faire connaître 
mon état en France, et de tendre la main, îion au 
gouvernement usurpateur, (qui était tout composé 
de ses émissaires J cela jamais, mais à mes fdèles 
sujets ; et croyez-moi, je serais bientôt plus riche 
que je ne le suis." 

J'ai cru qu'il n'était pas nécessaire de prévenir 
le lecteur que cette entrevue, qui a eu lieu effec- 
tivement, était une farce pitoyable et digne des 
boulevards, qui a été jouée avec tout le sérieux 
possible. La narration seule le dévoile assez. 



iS 



Le 2 ]VIars, le roi écrivit à Monsieur, alors 
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en Angleterrey eci qui s^était passée et lui manda 
d*^i faire part aux princes de son^ sang qui se 
trouvaient dans ce pays, se chargeant lui-même 
d'en donner connaissance à ceux qi;ii n'y étaient 
pas. 

Il y a toute apparence qu'une des raisons qui 
avait fait choisir à M. le comte d'Artois l'Angle- 
terre;pour sa retraite, c'était afin de sa dérober à 
ces scènes théâtrales que son cœur franc et loyal, 
semblable à celui d'Henri IV, lui a toujours fait 
détester et pour lesquelles Monsieur a toujours 
eu une prédilection particulière, parce qu'il les 
regarde comme son triomphe. 

" L'envoyé de Bonaparte lui rendit compte de 
sa mission*. Cet homme qui avait à cette époque 
toute la puissance pour faire le bien, touchait de 
près à la vraie grandeur. Il n'avait qu'à replacer 
sur le trône des lis cette dynastie alors si infortu- 
née et toujours si chère aux Français. Les bé- 
nédictions des peuples l'auraient placé au-dessus 
de tous les héros de l'antiquité." 

Dès que Bonaparte eut accepté son rôle, il lui 
fut tracé comme celui d'un acteur qui monte sur 



♦ Bonaparte, à Ste. Hélène, a protesté n'avoir jamais en- 
voyé cet émissaire. 
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M tbéfttrB ; poraraoe ise ^«it mieux cehi qm Taii^ 
teur de ce nmae dMm postures. 

*^ Kon-seulement cette grande et généi-euse 
idée ne trouva pas d'accès dans son âme, maii 
une pensée infernale en prit la place, Bonaparte 
résolut la perte totale des Bourbons. Ce fiit en 
trempant ses mains dans le sang du duc dEnghien^ 
quil révéla ce sinistre projet à F Europe effrayée. 

*^ Ce jeune prince résidait k Ëttenheim, pays 
de M. le Margr^vçde Bade. Le roi lui ayant 
fait part des projets de Bonaparte, en reçut la ré- 
ponse suivante, en date du 22 Mars. 

*^ Sire, la lettre datée du 22 Mars, dont V. M. 
a daigné m'honorer, m'est exactement parvenue. 
y, M. connaît trop bien le sang qui coule dans 
mes veines pour avoir pu conserver un instant de 
4oute sur le sens de la réponse qu'elle me deman- 
de. Je suis Français, Sire, et Français fidèle à 
son Dieu, à son roi et à ses sermens d'honneur ; 
bien d'autres m'envieront peut-être un jour ce 
triple avantage : que V. M. daigne me permet* 
trede joindre ma signature à celle de M. le duc 
d'Angoulême, adhérant comme lui, de cœur et 
d'&me, au contenu de la note de mon roi. C'est 
dans ces sentimens invariables que je suis, Sire> de 
votre V. M. le très-humble, etc.*' 



39 

'^ Bonaparte^ irrité du fefus des Bourbons âA 
condescendre à ses t^es ambitieuses^ se vengea de 
celui d'entre eux qui était à sa proximité. Sans 
aucun égard pour le souverain de Bade, il viola 
son territoire, et au mépris des droits les plus sa^ 
crés, il fit saisir le duc d'Enghien par un corps de 
troupes qui passa le Rhin à cet effet. L'infortuné 
prince fut conduit à Vincennes, et fusillé dans les 
fossés du château, la nuit même de son arrivée. 
Les régicides satis^faits de voir Bonaparte se souiller 
dun assassinat qui établissait entre eux une solidar" 
rite de crimes^ ne crcngnirent plus de V élever à 
tempirer 

Je suppose que le lecteur est assez au foit pour 
n'avoir plus besoin de lui rappeler que cet ou- 
vrage royal, constrait avec une adresse admirable, 
est destiné à lui faire prendre le change sur tous 
les faits de la révolution, à rejeter sur Bonaparte 
les crimes de Monsieur, et à dénaturer toutes les 
idées qui pourraient conduire à la vérité en fai- 
sant voir clairement le comédien sur la scène. 

En faisant de Bonaparte un conquérant redou- 
table, on voit qu'il devient tout naturellement 
seul coupable de tous les malheurs et de tous les 
crimes. C'est le bouc émissaire, chargé de tous 
les péchés, que l'on envoie dans le désert. Qu'on 
juge si Monsieur est intéressé à persuader la 
France et la postérité de cette puissance, telle- 
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ment absurde qu'elle eu est risible. Des trônes 
ébranlés qui se relèvent à volonté comme des 
machines d*opéi*a ; des rois détrônés dont les états 
doublent et dont les finances centuplent^ sont 
des contes à relier avec Barbe Bleue, et quand on 
réfléchit que tout cela a été annoncé vingt-cinq 
ans d'avance dans la prophétie falsifiée par M allet 
du Pau, ne faut-il pas vouloir se crever les yeux 
tout exprès de peur de voir la lumière, et pour 
avoir le plaisir de nier son existence ? 

Une seule chose peut empêcher la conviction, 
c*est Tabsence de cette faculté qui nous fait voir 
et saisir la liaison et les rapports des objets ; mais 
alors de pareilles têtes sont fort au-dessous de 
celle du chien de Diogène et de la mule de Tha- 
ïes. Elles sont cependant plus communes qu'on 
ne croit. 

Il y a deux versions sur la mort de M. le duc 
d'Enghien ; dans Tune, il est mort naturellement, 
et un déserteur de son âge, et de sa taille a été 
fusillé à sa place, ce qui ne serait pas le premier 
exemple d'une pareille supposition. 

Par l'autre, il a effectivement péri à Vincenncs, 
non par Tordre de Bonaparte, qui, ainsi que Ro- 
berspierre et le bourreau, n'a jamais été que l'exé- 
cution des hautes œuvres de Monsieur. 



\ 
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Nous avons déjà vu que rindigDation que 
cabsa à ce jenne héros la réponse de Monsieur, à 
Théroîque motion du Maréchal de Broglie a été la 
vraie cause de sa mort. 

En effet, cette réponse dévoilait tout; et en 
suivant la vie de Monsieur, à commencer par son 
hypocrisie depuis Fâge de dix ans, et ses crimes 
depuis l'âge de vingt, c'est une chaîne non inter- 
rompue qui est indestructible^ et sans exemple 
sinon dans les annales de l'enfer. 

'^ Lies régicides^ satisfaits de voir Bonaparte 
se souiller d'un assassinat qui établissait entre 
eux et lui une solidarité de crimes, ne craigni- 
rent plus de l'élever à l'empire." Qu'il y ait eu 
solidarité de forfaits entre eux et lui, c'est possi- 
ble ; mais celle qui existe entre eux et leur chef 
est encore mille fois mieux prouvée. 

Rappelez*vous lecteur, que quatre mois avant 
que Bonaparte prit le titre d'empereur, celui 
d'Allemagne le quitta pour celui d'Autriche. 
C'était donc un arrangement concerté d'avance, 
comme tout ce qui s'est fait. On a vu la rai- 
son pour laquelle le Corse fut fait protecteur de 
l'empire Germanique, on la nierait ; on entas- 
serait cent in-folio de contes pour la détruire, 
elle n'en serait pas moins vraie. 

" Louis XVIII s'empressa de réclamer contre 
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t envahissement ^e stm trêne, en adressant à tous 
les souverains la protestation suivante^ datée de 
Varsovie le 6 Juin 1804. 

'^ En prenant le titre d'empereur^ en voulant 
le rendre héréditaire dans sa famille, Bonaparte 
vient de mettre le sceau à son usurpation. Ce 
nouvel acte d*ane révolution où tout dès fortune 
a été nul 

Songez, lecteur, que celui qui parle ainsi, 
est celui même que vous avez vu être Fauteur 
de tous les crimes, de toutes les horreurs de la 
révolution, et jugez si la finesse peut aller plus 
loin ! 

Réfléchissez aussi que c'est ce même homme, 
qui, avec des prétentions excessives au bel es- 
prit, fait répandre dans le public qu'il est un 
imbédUe^ un idiot, que ses ministres mènent par 
le nez, tant il sent la haute importance qu'il y 
a pour lui à s'envelopper de profondes ténè- 
bres. 

Jugez, d'après cela^ s'il aurait laissé à un au- 
tre le soin de composer le présent ouvrage. Ju- 
gez même, s'il eût été possible qu'il fût fait que 
par celui, qui, ayant d'aussi grands intérêts à ca- 
cher des vérités, à répandre des mensonges, peut 
seul avoir, depuis plusieurs années dans la tête^ 
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t0U9 les détails de ce plan immenâe, et de Fid*- 
éxtricable roman qa*il substitue à la vérité. 

Je lie pense pas qu'il existe une tête bien cm^ 
gaaisée qui ne sente la force invincible de ce 
rtiisôiinement. Je reviens au texte. 

" Ce nouvel acte d'une révolution où tout, 
dès Vorigine, a été nul, ne peut sans doute infir- 
mer mes droits : mais comptable de ma con- 
duite à tous les souverains dont les droits ne sont 
pas moins lésés que les miens, et dont les trônes 
sont tous ébranlés par les principes généraux 
que le sénat de Paris a osé mettre en avant. • . . 

Remarquez, lecteur, que sous le règne de Ro- 
tXBrgpicrre, et des clubs qui couvraient et ensan- 
glantaient la France ; ùh les maximes de la dé- 
magogie la plus délirante étaient publiquement 
préchées ; où le meurtre des rois était aussi for- 
fiiellement coûseillé que dans les casuistes de la 
société de jésus ; remarquez que pas un prince 
n'a été assassiné, pas un ne s'est seulement plaint 
d'avoir couru des risques ; et qu'on ne dise pas 
que Joseph II, Léopold II et Gustave aient péri 
par la main des jacobins, car le contraire est 
bien connu, bien certain. 

Comment se ferait-il donc que les souverains 
n'ayant couru nul danger à une époque aussi 
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périlleuse^ les principes que le sénat de Paris, a osé 
mettre en avant aient ébranlé tous les trénesy, lors- 
que presque tous les membres de ce sénat étaient 
de plats et de lâches valets de Bonaparte, lequel 
était lui-même un lâche valet de Louis XyiII, 
puisqu'ils exécutaient tous les crimes . comman* 
dés par lui^ et qu'il se chargeait d'une partie 
de ceux que le tigre avait commis lui-même. 

Quand l'auteur écrivait sa protestation il ne 
se souvenait plus sans doute de la prophétie qu'il 
avait fait falsifier et publier dix-huit ans avant 
par Mallet du Pan, l'un de ses agens bien recon- 
nus, et dans laquelle la chiite des trônes était 
annoncée en toutes lettres. 

Ai-je eu tort, lecteur, de vous dire que,, mal- 
gré toute la finesse la plus artificieuse, l'impos- 
ture sortait par tous les pores de l'ouvrage ? 

" Les principes dangereux que le sénat, de 
Paris a osé mettre en avant ; comptable à la 
France, à ma famille ....^. 

Vous êtes comptable à l'une et. à l'autre de 
deux rois, de trois princes et trois princesses et 
' de huit millions de Français que vous avez fait 
égorger. 



Comptable à mon propre honneur 



»» 
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Ici le compte sera bref ; où il n*y a rien, le roi 
perd ses droites. 

^^ .... Je croirais trahir la cause commune 
en gardant le silence en cette occasion. Je dé- 
clare donc en présence de tous les souverains que 
loin de reconnaître le titre impérial que Bona- 
parte vient de se faire déférer par un corps qui 
n'avait pas même d'existence légale, je proteste 
contre ce titre et contre tous les actes subséquens 
auxquels il pourrait donner lieu ." ^ 

'^ Malgré cette protestation, Bonaparte /avonW 
par les hazards de la guerre, (on a vu ce que c'é- 
tait que ces hazards, je n*y reviendrai plus. Tant 
de redites sont pour le moins aussi ennuyeuses' 
pour celui qui les écrit que pour le lecteur. Mal- 
heureusement ici, elles sont souvent nécessaires 
pour là clarté de l'explication) " fut reconnu 
par lés souverains des différens états de l'Eu- 
rope. 

Le roi d'Espagne lui ayant envoyé l'ordre de 
la toison d'or, Louis XVIII écrivît aussitôt au 
monarque la lettre suivante : 

^' C'est avec regret que je vous renvoie les insi- 
gnia de Tordre de la toison d'or, que S. M. votre 
père jde glorieuse mémoire m'avait confiés. // 
ne peut y avoir rien de commun entre moi et le 
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criminel iomt taudacc et (afwtwne Font ptkcé 
sur mon trâne, qu'il a eu la barbarie de teindre 
du sang dun Bourbon, le duc ctEnghien*' 

Lecteur, Usez attentivement cette deralère 
ligne^ et jugez si elle est maladroitement amenée 
pour débarasser Tautenr d*un crime énorme que, 
Thuissier Corse n'aurait osé commettre de seâ 
autorité privée. 

'^ La religion peut m'engager à pardomier à 
un assassin : mais le tyran de mon peuple doit 
être toiffours mon ennemi '^ 

Songez, lecteur, que ee tyran in*a pas £Ei|t uq 
acte de tyrannie qui n'ait été ordonné par ce mei^ 
leur des rois si jaloux du bonhmr de son peuplée 

Songez que ce tyran n*a pas fondé une Instita** 
tlon tyrannique qui ne lui ait été ordonnée par 
ce tendre père de son peuple, le meilleur et le 
plus vertueux des hommes, comme dit Tautre. 

Rappelez-vous sa parole royale de déÉntiné 
la conscription et les droits réunis surtout, le 
plus haut période du despotisme fiscal, et sou- 
venez-vous qu*il les rétaUit de smite. CkNUreiiez 
aisuite que M. d'Avaray est le plioa :Veiitueiii^^ 
le plus véiidique et le moins fiiMtteur des seor^ 
taires du plus yertueiix de» princes. 
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^^ Dans le siècle présent, il est pUiè hetiMux 
de mériter un sceptre que de le porter.'* 

Voilà sans doute une des plus belles maximes 
du monde, et qui atteste bien la vérité de Fâc^^ 
que Fauteur se donne souvent, d'avoir de ta granr 
deur (Tdme, de la magnanimité. • • • • • dcms ses 
lettres. 

Et, comme on ne peut pas, sans faire injure 
au plus vertueux des rois, supposer que sa 
théorie soit en contradiction avec sa pratique, il 
en résulte nécessairement que lorsqu'il a fait 
égorger son roi et son frère, quaxid il a fait em- 
poisonner son roi et son neveu ; quand il a &it 
assassiner trois autres princes et trois princesses 
de sa famille avec huit millions de ses compa- 
triotes, ce n'était point pour porter un sœptre, 
mais pour le mériter. 

Que M. d'Avaray, ^vmé de toute to logifoe 
réfute cet argument là. 

'^ La providence, par des motife inoompré- 
bènsibles, peut me condaamér à finir mes joum 
en eicil ; mais ni la postérité ni mes contempo* 
raînsne p^ui^tt>nt dire que, dans le temjps d& Tad- 
versité, je me suis montré indigne d'occufier, 
jusqu'au dernier soupir, le trône de mes ancêtres." 
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Vos contemporains diront à la postérité que 
vous avez été un phénix dans la carrière de Vby- 
pocrisie et du crime ; et elle leur reprochera de 
ne vous les avoir pas fait expier par des tortures 
qui épouvantassent ceux qui seraient tentés d'y 
suivre vos traces. Elle gémira de ce qu'à peine 
s'est-il trouvé vingt français assez courageux, 
assez amis de la vertu et de la patrie, pour secon* 
der la vertueuse motion du comte Charles de 
Béthysi, dont le nom sera chez elle en béné- 
diction autant que le vôtre y sera en horreur (130). 

^^ Avouons-le à la honte de l'humanité, il avait 
été donné à Bonaparte de tromper les rois, de sé- 
duire les peuples. Un pouvoir surnaturel sem- 
blait lui soumettre le genre humain." 

Nous savons que ce pouvoir était très-naturel : 
que loin de tromper les rois, il a parfaitement 
joué le rôle atroce qu'il avait accepté, et qu'au 
lieu de séduire les peuples, il les a écrasés par 
votre ordre. 

^^ Les uns n'osaient lui refuser leurs services ; 
les autres lui prodiguaient leur sang ; (nommez- 
les). Les monarques suivaient son char de triom- 
phe, et devant sa couronne de fer, on voyait pâlir 
tous les diadèmes." 

Il paraît certain qu'ils ont joué la comédie ius- 
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qu'à paraître en put^ic lui céder le pas, lui té- 
moigtier des égards et presque du respect ; maïs 
en petit comité la scène changeait un peu. 

Il est clair que cette lettre, ainsi que l'ouvrage, 
a été écrite pour confirmer le public dans les 
billevesées dont ii est berné depuis trente-cinq 
ans. 

** La mémoire de l'infortuné duc d'Ënghien 
fut honorée dans toute l'Efurope par des céré- 
monies religieuses ; mais son assassin n'en pour- 
suivit qu* avec plus d'acharnement F auguste Jamille 
des Bourbons. A VarsomCy on tenta d empoison- 
ner le rdy au moyen de carottes creusées et remplies 
étarsenic.** 

La mémoire de M. le duc d'Ënghien sera, 
comme celle de ses ancêtres, honorée de la 
France et de l'Europe autant que celle de Louis 
XVIII y sera en exécration, c'est-à-dire éter- 
nellement. Et quand on connaîtra le véritable 
assassin de tant de victimes augustes, les malé- 
dictions de l'univers entier demanderont justice 
de ses forfaits au juge des rois. 

'' A Mittau, on mit le feu au château qu'il 
habitait ; et S. M. dût la vie aux anciens gardes- 
du-corps qui ne l'avaient jamais quitté, et qui 
éteignii*ent l'incendie." 

TOME II. * 
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Quoi ! ils ne V avaient jamais quitté et ils ti^ar 
vaient jamais vu^ ni connu aucune de ses ac* 
tions ? 

'* Louis XVIII étant à Dillingen en Souabe, 
h la fenêtre de son palais, on lui tira un coup de 
pistolet au front, dont il porte toujours la marque, 
M. le duc de Gramont qui était auprès de lui, fit 
un mouvement pour retirer le roi. " Que faites- 
vous, dit le monarque, on croira que nous avons 
peur," et si le fait est vrai, on n'aurait pas mal 
cru : mais, d'après Tintarissante fertilité de l'în* 
ventif et royal auteur, on sent bien que ses cons-- 
pirations sont des contes à dormir de bout, et 
surtout de la part de Bonaparte, qui avait plus 
d'un commettant. Je pense bien que si Louis 
XVIII eût été le seul, le Corse ne se serait pas 
refusé le plaisir de l'envoyer rendre compte de 
ses actions à Béelzébub son maître. 

Il est plus aisé de sentir que de démêler la 
profonde ruse de toutes ces inventions. Il eu est 
telle dont chaque mot porte avec soi une idée 
fausse dans l'esprit du lecteur qui ne peut s'en 
garantir que par la réflexion, et par une pro- 
fonde connaissance des affaires dont il est ques- 
tion. 

Au reste, on ne conspire guères que contre 
les grands rois. Il n'y a eu qu'une seule coxir 
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spiration contre Louis XVI, mais elle a com- 
mencé le jour même où il devint l'héritier pré- 
somptif de la couronne, et a duré jusqu'au jour 
de sa mort ; les jésuites seuls ont fait plus de con- 
spirations contre Henri IV qu'il ne s'en est tramé 
depuis la fondation de la monarchie. 

Mais ils n'en feront pas contre Louis XVIII, 
car s'il est dans l'histoire du monde un fait bien 
démontré, c'est que la société de jésus, c'est«> 
à-dire les jésuitesde robe longue, de robe courte, 
missionnaires, pacanaristes ou pères de la foi ont 
été les directeurs et les agens de la révolution, 
et ont mis Louis XVIII sur le trône de son frère, 
avec le consentement de quelques puissances qui 
se sont servies de lui pour écraser la France, 
s'emparer de ses plus belles colonies, détruire 
son commerce, sa marine, ses armées, sa popu- 
lation, et enlever son or. 

Quand Bonaparte n'aurait fait qu'introduire en 
France la société de jésus, ce fait là seul dé- 
montrerait invinciblement sa collusion avec Louis 
XVIIL 

J'exhorte ceux qui, peu au fait de la révolu- 
tion, mais curieux de s'en instruire, voudraient 
s'assurer de ce fait principal, de lire tous les 
ouvrages jésuitiques, relatifs à la révolution. 

4* 
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Partout ils trouveront des nuages amoncelés sur 
Içs crimes de Louis XVIII^ qui Ta £ûte. 

Le seul de tous ces contes qui aurait quelque 
apparence de vérité, serait celui de la balle 
applatie sur le cœur, parce qu'elle aurait été 
moins dure. 



" Dieu, qui voulait /)ro<è!gfer la France, veilla 
sur les jours du roi, et ne permît pas qu'il tom- 
bât sous les coups des assassins dirigés contre 
lui." 

Si Ton en excepte les voleurs engraissés de pil- 
lage et les assassins de la famille royale, la 
France entière regarde l'existence de leur chef^ 
comme le plus cruel fléau dont jamais la colère 
divine l'ait frappée. Au lieu de protéger Yvsm 
punir. 

" Après la mort de Paul I, Louis XVIII re- 
tourna à Mittau, et y demeura jusqu'à l'époque 
où il se retira en Angleterre." 

Il n'y a pas eu un seul événement qui n'ait 
servi à jetter des nuages sur la collnsion des 
grands acteurs, qui en ont îàxt naître à leur gré ; 
et cependant elle n'a cessé d'être évidente pour 
ceux qui ont la moindre habitude de ce théâtre. 
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'^ En 1807^ Bonaparte ayant tourné ses armes 
contre l'empire de Russie^ des militaires Fran- 
çais qui avaient été blessés et faits prisonniers^ 
fnrent envoyés dans la ville où résidait le roi 
de France. Quoiqu'ils eussent combattu contre 
la maison de Bourbon^ Louis XVIII trouva dans 
son cœur le principe de la doctrine évangélique, 
et développa envers ces jfnalheureux tous les 
sentimens du meilleur des pères. L'abbé Edge- 
worth se rendit auprès d*eux, avec la permisi^on 
du roi, pour les assister, pour leur donner tous 
les secours que Ton peut attendre de Thumanîté 
et toutes les consolations que la religion nous 
procure. Une fièvre contagieuse exerçait ses 
ravages parmi ces prisonniers; et le vertueux 
abbé étant avec eux nuit et jour, succoniba 
bientôt sous les atteintes de cette cruelle maladie. 
Du moment qu'il tomba malade, Madame voulut 
lui prodiguer elle-même les plus tendres soins ; 
on représenta vainement à cette princesse à quoi 
l'exposait la dangereuse témérité de son zèle ; 
nul motif ne fut capable d'ébranler sa magna - 
nime résolution, et ce fut dans les bras de la fille 
de Louis XVI, que «ce dernier consolateur du 
roi son père eût la consolation de rendre les 
derniers soupirs ...... Non, il n'est point de 

vertus que n'aient déployées les Bourbons pen- 
dant le long période de leur adversité î" 

Oui, s'écrie la France, ceja est vrai pour les 
Bourbons ; mais pour leur chef, il n'est point 
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de crime quMl n'ût commis pendant le long pé- 
riode de sa vie I 

C'est un chef-d'œuvre que cet abrégé histori- 
que. On ne saurait assez admirer Fart avec 
lequel Thistorien et le plus souvent le romancier^ 
amène toujours son éloge> et Tamalgame quel- 
quefois avec celui des princes de sa famille 
qu'il a privés, par son horrible scélératesse^ des 
plus chers objets de leurs affectionSr 

Sans ces éloges bien mérités, il n'y aurait pas 
un mot de vrai dans ce chef-d'œuvre d'impos- 
ture. 

'* La mort de ce digne ecclésiastique (arrivée le 
22 Mai 1807) plongea dans le deuil toute la 
famille royale. M. le duc d'Angoulême, l'arche- 
vêque de Rheims et tous les grands de la cour 
accompagnèrent à pied les restes de cet homme 
vénérable, et les virent déposer dans la tombe. 

^^ A l'exemple du roi tels étaient les sentimens 
d'amour pour les Français, qui enflammaient 
tous les hommes fidèles dont il était entouré, 
que malgré le sort funeste de l'abbé Edgeworth, 
l'aumônier de la reine ne craignit point de le 
remplacer auprès des malheureux prisonniers^ 
et fut emporté de même." 
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Ah ! ai tous les traits nobles et touchans de 
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la vie de Louis XVIII eussent été connus de cette 
vaillante armée, que Ton excita contre les Bour- 
bons^ dans ces derniers jours de troubles, il est 
bien présumable qu'on ne Feût point égarée 
fecilement, et que les soldats eussent méprisé 
et fait justice de leurs officiers qui trahissaien 
aussi lâchement leur devoir et thonneur^ 

Cest bien à vous à parler d'honneur et de de- 
voir, exécrable assassin de votre famille et de 
votre patrie, vous qui avez tout foulé aux pieds, 
religion, vertu, sentimens de la nature, dont 
les bêtes les plus féroces ne se dépouillent pas, 
pour monter sur un trône que vous avez inondé 
du sang de tout ce que vous deviez respecter, 
chérir, ou protéger ! 

" A Friedland, les Français ayant remporté 
la victoire, sur les armées réunies de Prusse^ d^Au^ 
triche et de Russie^ (risum teneatis amici), ^^ ces 
souverains firent la paix. Bonaparte, qui avait 
juré une haine implacable aux Bourbons^ mit 
alors en œuvre toute son infernalle politique pout 
leur enlever le dernier asile qui leur restait sur le 
continent. A V époque où Louis Wl II avait bien 
voulu entendre à Varsovie r envoyé de Bonaparte^ 
cet homme voyant quil ne pouvait réussir dans le 
but de sa mission, laissa entrevoir le danger que 
courait le roi d*être privé d\in asile dans les états 
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soumis à rinfitunce de celui qui avait résolu de 
régner à sa place. 

" Je plaindrai le souverain qui se croira forcé 
de prendre un parti de ce genre^ et je m'en irai. 
Telle avait été la réponse du roi de France. Il se 
vit effectivement obligé d^abandonner le continent^ 
et de se réfugier en Angleterre*' 

Laissons un instant cothurnes et brodequins^ 
et tout ce batelage théâtral qui en impose tant 
à la multitude : réduisons cette scène à ses 
termes précis et à sa juste valeur. 

Nous avons vu les raisons probables qui adju- 
geaient à Tempereur de Russie Thonneur du dé- 
nouement de cette longue et horrible tra^-comé- 
die ; ses immenses états trop pauvres pour méri- 
ter les honneurs d*un pillage ; hii^ ne devant 
point être détrôné^ et jouant par conséquent le 
premier rôle après F huissier Corse. Nous avons 
aussi dit im mot du projet de Pierre le Grand 
d'attirer à Pétersbourg les grands seigneurs^ et 
qui a été effectué par Tembrâsement de Moscou* 

Au reste^ l'événement a démontré non-seule- 
ment la probabilité^ mais la certitude de ces con- 
jectures puisqu'il l'a coniu*mée. 

Alors, la dernière scène du drame s'appro- 
chant, et les Bourbons devant être à portée de 
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la France^ mais non sur la route de Moscou^ il 
est évident qa*ils ne pouvaient être qu'en Angle-^" 
terre. Ainsi, cette scène de boulevards, jouée 
très-sérieusement entre Louis XVIII et Fenvoyé 
du grand histrion de Bastîa* ; la grande colère de 
celui-ci, sa vengeance qui ôte un asile à Tautre^ 
sur le continent ; tout cela se réduit à un arran- 
gement naturel et foit d'avance. 

C'est ainsi, mes chers compatriotes, qu'on n'a 
pas laissé échapper une seule occasion de mysti- 
fier le petit nombre des sots et la multitude de» 
gens d'esprit. 

J'exhorte ceux qui aiment à remonter des effets^ 
aux causes, et qui ont dû trouver dans la révolu- 
ti<»i des nûracles inexplicables, d'y réfléchir un 
peu. Ils les expliqueront alors tout naturelle^ 
ment et ne seront pas peu étonnés de voir la plus 
vive lumière sortir des plus profondes ténèbres. 

'^ A son arrivée dans ce pays, ce prince habita 
Gosfield, campagne du marquis de Bnckingham, 
dont tout Français doit connaître le généi-eux dé- 
vouement aux Bourbons : Sa Majesté se fixa en- 
suite au château d'Hartwell. Notre monarque 
vivait dans cette retraite, nommé comte de Lille 
dans toute l'Angleterre, et roi de France dans sa 

I ■ I .Il ■■ „ ..-,. 

* Bonaparte a dit à Ste. Hélène n'avoir jamais envoyé ce 
négociateur. 
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maison seule^ ou dans Fintiniité da Prince de 
Galles qui lui a toujours témoigné un sincère atta* 
ehement.** 

Il n*est pas un mot qui ne soit vrai dans tout 
ce paragraphe, et c'est je crois le premier dont 
on puisse le dire. 

L'attachement du Prince Régent, aujourd'hui 
roi d'Angleterre, est surtout très-sincère, et en 
eifet il doit à Louis XVIII la plus extrême recon- 
naissance, et en voici la raison : 

Si Ton calculait la somme des maux que l'An- 
gleterre a causés à la France, depuis le mariage 
d'Henri II avec Eléonore de Guyenne, temps où 
a commencé cette rivalité sans interruption, qui 
a fait verser tant de sang. Ton se convaincra fa- 
cilement que, quelque immense qu'elle soit, 
dans U9e durée de six siècles, elle n'est rien en 
comparaison de ceux dont Monsieur a écrasé sa 
malheureuse patrie, en l'ouvrant et en la sacri- 
fiant à l'Angleterre. Je dis plus. La perte seule 
de St. Domingue et l'anéantissement du com- 
merce français qui en résulta, sont cent fois plus 
désastreux pour la France que les maux accu- 
mulés de ces six cents années. 

« 

Lorsque Monsieur faisait ses dispositions pré- 
paratoires à la révolution, il fit adroitement sug- 
gérer à M. le duc de Chartres, par un des traîti^s 
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dont il Tavait entouré, l'idée de faire un voyage 
en Angleterre ; il eut soin que Louis XVI et 
Georges III n'y missent pas d'obstacles. Ce prince 
y fut si bien reçu qu'il y en fit quelques autres^ 
malgré la guerre qui se préparait. On le disait 
très-lîé avec le Prince de Galles, ce qui était tout 
simple ; mais on ne soupçonnait pas alors le désir 
qu'avait Monsieur de répandre cette liaison. Il 
voulait Mre accroire à la France que les vingt- 
quatre millions tournois accordés à Fitt par le 
parlement^ sans reddition de comptes^ avaient été 
remis à M. le duc d'Orléans ; et pour y parvenir^ 
voici comment Monsieur s'y prit : quand il fut 
nanti de l'argent^ il fit chercher une querelle 
d'Allemand à ce prince^ au château des Tuileries^ 
devant le roi. 

M. le duc d'Orléans traita fièrement l'aggres- 
seur, et lui aurait probablement payé comptant 
ce qu'il lui devait, s'il n'eut été retenu par la 
présence du monarque, que là prudence de l'agent 
de Monsieur avait désirée. 

Le tout se termina par une mission secrète don- 
née par Louis XVI à M. le duc d'Orléans pour le 
roi d'Angleterre. 

Peu de jours après^ Mallet du Pan, journaliste 
à Monsieur^ raconta l'anecdote avec les modifi- 
cations dictées par son maître, et qui tendaient à 
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faire croire que Pitt avait remis les vingt-quatre 
iBillioim à M. le duc d*Orléaiis pour solder les 
révolutionnaires. 



*^ Lorsque Madame la duchesse d'Aiigoulême 
parut pour la première fois à la cour de Londres^ 
dans une fête donnée par le Prince Régent pour 
célébrer Tanniversaire du roi, tous les regards 
furent à Tinstant fixés sur cette princesse. On 
admirait dans sa personne un être céleste qui^ 
avant d'arriver à Tâge oii la raison soutient le 
courage^ avait éprouvé les plus cruelles douleurs 
qui puissent affliger le cœur humain. En con- 
templant ses traits augustes^ chacun faisait des 
vœux que le ciel a daigné exaucer.*' 

Non ; il n*a encore exaucé que ceux du plus 
perfide et du plus lâche des tyrans. 

C'est avec un sentiment de plaisir^ mêlé d'une 
amertume profonde que les cœurs sensibles trou- 
veront ici l'éloge de la plus infortunée princesse. 
Mais quand on songe à l'infernale politique qui a 
dicté cet ouvrage ; quand on réfléchit que l'au- 
teur est l'assassin de ses parens^ et qu'elle ne peut 
l'ignorer, le sang bouillonne, et parmi les divers 
sentimens dont on est agité, on ne retrouve que 
le désir de donner sa vie pour la délivrer de cet 
exécrable Pdiphonte. 



61 

Qui'oa se rappelle le propos de la reine, la me- 
nace bien antérieure d'un ministre anglais, et 
que Ton juge s'il est possible que tout ce qui, en 
Europe, a des connaissances et des relations po- 
litiques, ignore les forfaits du monstre ! Timpu- 
dente audace d'être son propre apologiste n'a pu 
venir qu'à lui* lUi robur et œs triplex circa pec- 
tus. 



" Après tant de traverses, les illustres fugitifs 
purent enfin goûter quelque repos dans cette re- 
traite. Le roi avait vu son revenu diminué des 
sommes qu'il tirait de la Pologne, de l'Espagne 
et du Brésil. L'Angleterre lui fournissait vingt 
mille livres sterling ; la Russie soixante-dix mille 
roubles, ce qui formait en tout environ six cent 
mille francs, argent de France. Sur cette somme 
quatre mille livres sterling étaient destinés au 
duc et à la duchesse d'Angoulême ; six cents au 
loyer d'Hartwell ; autant à M. de Taillerand ar- 
<;hevêque de Rheiins, pour les aumônes du roi. 
Une somme très^considérable était employée à dé- 
frayer dans toutes les parties de F Europe^ de fi- 
dèles serviteurs du roi qui n* avaient plus que ses 
bontés pour ressource^ 

Ces fidèles serviteurs du roi étaient donc des 
émigrés puisqu'ils étaient disséminés dans toutes 
les parties de V Europe. 
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Pauvt'e comme il l'était^ il leur donnait une 
^mme très-considérable ; et aujourd'hui que les 
quatre cinquièmes d'un budget de dix à douze 
cent millions forment sa liste civile,* il laisse 
mourir de faim les émigrés aprës avoir fait pré* 
sent de leurs biens à ceux qui Tont aidé à égor- 
ger son frère ! De deux choses Tune : ou les émi- 
gi*és qu'il défrayait devaient connaître ses crimes, 
ou ces émigrés qu'il laisse aujourd'hui sans 
paiuj sont de fidèles défenseurs du roi qu'il a 
mené à la mort. Et, ce qui est digne de remar- 
que, c'est que sa conduite contradictoire est une 
double preuve de ses crimes. J'adjure toujours M. 
d'Avaraî et sa logique de réfuter cet argument. 

" A peine restait-il pour l'entretien de sa mai- 
son trois mille liv. sterl. qui n'en représentaient pour 
ainsi dire que cent cinquante mille en Angleterre. 
Cette maison était cependant très-considérable, 
non que le luxe y fut pour quelque chose (en voici 
un exemple ; les écuries du roi consistaient en 
une voiture et deux chevaux de remises, plus un 
cheval pour faire la commission du château) mais, 
parce que le roi fournissait à l'entretien d'un 
grand nombre de personnes, qui, ayant entouré 



* Il n*est pas un seul département dans le ministère dont les 
dépenses nécessaires absorbent plus d*un cinquième de ce que 
le budg^et lui attribue. Les quatre cinquièmes entrent dans les 
coffires du vampire de la France qui en gorge ses complices et 
ses odalisques. 
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le trône dans son éclat, s étaient voués à lui dans 
son infortune^ et formaient t indigente . et noble 
cour d'Hartwell." 

Au commencement du règne de Louis XVI, 
Monsieur passait pour avoir vingt millions de 
revenu, pour être très avare et pour entasser 
beaucoup d'or. 11 paraît que c'était pour faire sa 
révolution. Son ambition effrénée, ayant absor- 
bé toutes les autres passions, rend cette conjec- 
ture très*vraisemblable, d'autant plus que la na- 
ture lui ayant prohibé celle des femmes, rien ne 
contint cette férocité de tigre qui se plaît à se 
baigner dans le sang. 

Privé des plus douces jouissances de la nature, 
qui, dans ce genre avait été une marâtre envers 
lui, il voulut cependant garder cet humiliant se- 
cret, dut-il procurer la haine du martyre à une 
princesse qui ne s'y attendait pas. Né avec un 
rare talent pour la comédie, il Ta joua au point 
de recevoir les complimens de félicitation delà 
cour sur la grossesse de sa femme, et de prendre 
une maîtresse, qui ne voulut pas que son nom fut 
inscrit au martyrologe. 

Dès que M. Necker fut ministre, le trésor 
royal fut à la disposition de Monsieur, qui, dans 
toutes les occasions paraissait l'ennemi du ban- 
quier genevois, ainsi que de ses autres agens. 
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Ayant ourert la France aux étrangers^ on peut 
bien croire quç, outre les sommes énormes qu^îl 
avait emportées de France et fait sortir avant son 
émigration^ il avait tout Fargent qu'il voulait. 
Qu'on juge par-là de son infortune. On sent com- 
bien cette indigence factice est propre à persua- 
der le roman convenu^ en apitoyant les imbéciles 
sur le sort d*un monstre qui mériterait éternelle- 
ment celui de Prometbée^ celui de Tantale^ celui 
de Sysiphe et celui d'Ixion en travers sur sa roue. 
Si la maison était réglée ainsi, c'est de sa vo- 
lonté propre, l'intérêt du mystère, l'emportant 
sur celui de l'orgueil. 

^^ Les âmes vraiment généreuses compatissent 
toujours au sort des malheureux." 

Voici encore de la grandeur d'âme en tbéorie ; 
mais cette fois-ci elle s'accorde avec sa pratique, 
et voici comment : s'il n'y avait point de malheu- 
reux, les âmes généreuses ne pourraient pas être 
compatissantes. Or, Louis XVIII, pour exercer 
cette vertu dans toute son étendue, a écrasé de 
malheurs tous ses compatriotes, excepté ses com- 
plices. 

Quand je dis tous, c'est que je suis convaincu 
que l'on ne trouverait pas en France vingt hom- 
mes auxquels l'honneur et la probité n'ont rien 
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à reprocher, qui aient traversé la révolution sans 
malheurs de quelque espèce, et qui, par le seul 
eâfet des circonstances soient plus heureux qu'ils 
n'étaient avant la révolution. Cette idée, bien 
approfondie développerait la lumineuse théorie de 
Louis XVIII et lui ferait un honneur infini. 
J'exhorte M. d'Avarai de nous donner une disser- 
tation sur ce sujet. 

" Aussi une des jouissances de Louis XVIII, 
dans son petit domaine était de diminuer les 
charges des habitans." 

La constitution anglaise a invariablement ré- 
glé les impositions, à proportion des biens des 
propriétaires. Le roi d'Angleterre lui-même, le 
parlement lui-même ne pourraient rien innover 
dans cet article important, où le moindre chan- 
gement pourrait amener le despotisme, et par 
conséquent dissoudre la constitution. 

^' Ses bienfaits allaient chercher le pauvre sous 
le chaume, et sécher partout les larmes de Vinfor- 
tunéy 

Et, en France, il a mis le riche sous le chaume, 
et il a condamné les pauvres et les riches à des 
larmes éternelles, et à une infortune qui durera 
autant que son exécrable vie. 

TOME II. 5 
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En Angleterre^ il n*y a point de pauvres, La 
mendicité est prohibée, depuis qu'elle s*est pur- 
gée de moines. Il y a des atteliers de charité oh 
les infirmes indigens sont parfaitement soignés, 
même sans faire le moindre ouvrage, s'ils en sont 
incie^ables. 

Les aumônes y sont immenses, mais ne servent 
pas à marier des nièces de prêtres. 

Bonaparte parut vouloir établir cette respecta- 
ble, utile et facile institution dans un pays riche, 
comme la France ; mais Louis XVIII, qui voulait 
des moines pour tranquilliser les consciences des 
acquéreurs de biens d'émigrés, et sans qu'il y eut 
de restitutions, ordonna à l'huissier empereur de 
faire semblant de ne pouvoir parvenir à établir 
ces atteliers si utiles à l'humanité, et à la morale, 
puisque seuls, ils dépeuplent les grands chemins 
de voleurs ; mais Louis XVIII n'a jamais pensé 
qu'à lui et à ses complices. 

^^ Ce bon prince était chéri et révéré dans tout le 



pays 



n 



Nous sommes déjà convenus de la raison qui 
justifiait l'attachement du prince Régent d'An- 
gleterre pour Louis XVÏII ; cette même raison 
existe pour les faabitans des trois royaumes aux- 
quels il a sacrifié la France et particulièrement la 
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marine^ ce qui importe surtout au peuple anglais s 
mais nous conviendrons aussi que cette raison là 
aurait dû le faire écarteler en France^ et qu*en 
se constituant l'ennemi des braves gens, le chef, 
le protecteur et Fami de tous les scélérats^ il se 
rend parfaitement justice. 

^"^ Dans ses courses aux environs, lorsqu'il ap- 
prochait d'une ville, ou qu'il traversait un village, 
toutes les cloches sonnaient à l'avance ; les habi- 
tans se précipitaient à sa rencontre, et suivaient 
ses pas." 

Cela prouve seulement que le prince Régent 
avait ordonné qu'on rendit des honneurs à 
Louis XVIII, et que la populace anglaise est cu- 
rieuse comme les autres. Mais tirer de là une 
conséquence de ses vertus, c'est une absurdité 
risible. 

On aime partout à voir un grand et gros per- 
sonnage ; mais si l'être le plus vertueux de la ter- 
re traversait un pays, ainsi que le brigand le plus 
gangrené de forfaits, il est à présumer que la 
grande foule se porterait du côté du monstre, et 
c'est ce qui serait arrivé à Louis XVIII s'il eût été 
connu. 

" Dans cette retraite, le roi s'occupait avec 
affection d'alléger le sort des prisonniers de 

5* 
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guerre français, et leur faisait distribuer des se-* 
cours. Madame la duchesse d'Angoulême leur 
donnait particulièrement tout ce qu'elle possé- 
dait ; on la voyait, ainsi que toutes les dames 
attachées à sa personne, constamment occupée à 
préparer de la charpie pour les blessés ; c'est 
ainsi que cette princesse se rapprochait à force de 
bienfaits, au moins par la pensée, d'une patrie 
qu'elle regrettait toujours, et qui était sans cesse 
l'objet des plus douces affections de son cœur.'* 

Enfin, au milieu d'une forêt de ronces et d'épi- 
nes, nous trouvons un parterre émaillé de fleurs. 
Oui, cet éloge est vrai ; tous ceux auxquels le 
ciel a accordé la faveur de la connaître le savent. 
Puisse-t-elle vivre sur la terre aussi long-temps 
que sa mémoire dans le cœur des bons Français ! 
et après avoir été l'auguste et premier sujet du 
brave et loyal Charles X, être sur le trône de 
France un grand roi, Marie Thérèse ! 

'^ C'est dans ce pays que Louis XVIII eut la 
douleur de perdre la reine son épouse. Cette prin- 
cesse dont chacun admirait les qualités de l'esprit 
et la bonté du cœur termina son existence le 
13 Novembre, 1810, à l'âge de cinquante-sept 
ans. 

" Sa mort fut généralement ignorée en France ; 
la crainte soupçonneuse du gouvernement empêcha 
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que Ton en fut instruit. Les funérailles furent 
célébrées à Londres avec solennité, et l'on suivit 
en partie les cérémonies usitées aux obsèques des 
rois et reines de France. Le corps de cette prin- 
cesse repose dans l'abbàye de Westminster, lieu 
consacré à la sépulture des rois de la Grande 
Bretagne. Madame la comtesse d'Artois avait 
précédé sa sœur au tombeau le 12 Juin 1805.'* 



^^ Au milieu de tous les coups qui venaient 
sans cesse frapper le cœur de Louis XVIII, il 
reportait ses regards et sa pensée sur sa patrie ; 
sa patrie était l'objet de toutes ses inquié- 
tudes " 

Cela n'est pas étonnant: il tremblait que 
cette succession de forfaits qui a composé sa vie 
entière n'y fut enfin connue, et que l'échafaud 
ne les lui fit expier, ce qui serait infailliblement 
arrivé chez toute autre nation où les racines de 
la probité et du vrai patriotisme n'auraient pas 
été cariées par l'égoïsme et par la soif immodé- 
rée de l'argent. 

Il le craignait tellement que c'est une des 
deux principaleis raisons pour lesquelles les 
troupes étrangères sont restées cinq ans sur les 
frontières. 

L'autre raison a été le payement des deux mil- 
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liarcfa pour le prix convenu par Louis XVIII de la 
couronne de France. 

Le prétexte pour extorquer aux Français cette 
somme énorme fut le retour d'Elbe du manequin 
Corsique^ préparé et exécuté par les ordres et par 
la police de Lonis XVIII. Eh bien Français ! 
Voyez-vous à présent pourquoi Bonaparte ne 
fut pas pris par les troupes étrangères dans la 
Champagne ? 

Le second prétexte pour cacher les deux rai- 
sons véritables fut la restitution du territoire le 
long du Rhin, dont Louis XVIII s*était vanté 
d'avoir aggrandi la France, dans le traité de paix 
proclamé les premiers jours de Juin 1814. 

" Sa patrie était l'objet de toutes ses inquié- 
tudes^ ou l'objet de toutes ses consolations. Si 
la gloire immortelle des armées Françaises avait 
quelque chose de satisfaisant pour un petit Jils 
d'Henri IV, combien d'un autre côté, ne souf- 
fraitM pas de voir la nation continuellement en- 
traînée dans des guerres injustes " 

En songeant qu'il est l'auteur d'une guerre ci- 
vile et d'une guerre étrangère dont les résultats 
ont fait perdre à la France huit millions de ses en- 
fans, jugeons de ce qu^il souffrait, et attendrissons- 
nous sur sa sensibilité. Mais après nous être bien 
attendris, réfléchissant, quHl connaissait ces résul- 
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t^ts d'ava^iH^^ convimoQs qm jamais tigre enragé 
n'a été plus féroce } et soyons sûrs que si jamais il 
a éprouvé quelques souffrances morales^ c'est d'a- 
voir été forcé de mettre trente ans à s'asseoir sur 
le trône de son frère et de son neveu^ au lieu de 
leur arracher la couronne en les égorgeant^ dans 
un quart-d'heure, comme il l'espérait bien le 
S Octobre^ 1789, et comme cela serait infaillimeut 
arrivé^ si la providence divine p'ayait déjoué s^s 
criminels complots. 

A peine auraient*ils été exécutés ; à peine le 
roi et le dauphin auraient-ils rendu le dernier 
soupir, que le duc d'Orléans devait être assas 
sine. 

Par là, Monsieur, avait trouvé un moyem in- 
faillible d'ensevelir à jamais ses propres forfaits 
dans l'obscurité la plus profonde, car alors l'in- 
nocence de ce malheureux prince n'aurait jamais 
pu être reconnue ; et dès l'instant de sa mort les 
agens de Monsieur devaient répandre que le duc 
d'Orléans, avait été assassiné par ordre de la 
reine. 

Ce même plan que le génie du mal a pu seul 
enfanter devait s'exécuter le 20 Juin, et les autres 
journées du soulèvement, tant que Monsieur a 
été en France^ ce qui est très-remarquable. Aussi, 
comme nous l'avons déjè* dit, ne manquai t«.il ja- 
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mais, ces jours horribles^ de se trouver aux Tuî- 
leries, afin d'expédier sur-le-champ des assassins 
pour le duc*d*Orléans, si le roi et le dauphin pé- 
rissaient. Je suis très-fâché que le révérendissime 
père en diable^ Georgel soit mort afin de lui 
faire faire lui-même, dans sa relation du 5 Octo- 
bre, 1789, Terrata suivant : " les brigands, dit-il, 
après avoir coupé la tête du roi, et de la reine, et 
du dauphin, devaient aussi rapporter celle de 
Monsieur le duc d'Orléans,^* devait-il ajouter. 

Voyez, mon cher lecteur, combien il est quel- 
quefois bon de n*avoir pas de mémoire, car Esco- 
bar, Buzembaum, Tambourini et toute la compar 
gnie de Jésus, vous diront que ce n'est qu'un ou- 
bli de Jésuite ; mais plus cet oubli d'un seul mot 
est innocent et peu important, plus il prouve la 
vérité de ce que dit le père Banni au provincial : 
" f^oyez combien nos révérends pères sont utiles /" 

Et vous, lecteur, lisez les Provinciales ? '* Com- 
bien, ne souffrait-il pas de voir la nation entraînée 
dans des guerres injustes, et cette belle jeunesse 
de France, moissonnée annuellement dans des 
contrées étrangères, sans autre but que de satis- 
faire la cruelle ambition d'un seul homme, 

qui est moi, aurait-il pu ajouter. 

Pà.rtout il cherche à se cacher derrière son ma- 
nequin Corse qui n'avait que neuf ans lorsque 
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Monsieur se dévoila à l'Europe comme brûlant 
d'une soif ardente du sang et du trône de son 
frère. 

Qui que vous soyez, français ! quelle que soit 
votre morale ; . quelles que soient vos opinions,^ 
si vous avez seulement la faculté de lier deux 
idées, je vous adjure de dire si vous pouvez vous 
dissimuler les criines et l'imposture de Louis 
XVIII, et l'infamie du rôle de ce brigand Corse ? 

Si son ambition a causé des crimes et des 
maux, ce n'est qu'une cause seconde, ainsi que 
celle de tous les scélérats qui ont paru sur la 
scène ; celle de Louis XVII a été la seule et vraie 
première cause. Il n'y a pas un malheur, pas 
un crime, pas un forfait dont il ne soit responsa- 
ble devant Dieu et devant les hommes. 

Les mémoires de. Bonaparte sont arrivés en 
France. Il y accuse M. le Comte d'Artois, d'à- 
voir voulu le faire assassiner, et personne en Eu- 
rope ne le croira. 

" Apr^s la paix deTilsit, que pouvait désirer de 
plus celui qui se trouvait à la tête de la nation fran- 
çaise ? il venait de combattre et de vaincre la Rus- 
sie, la Prusse et r Autriche réunies. (Crédite Pi- 
sones) dans cette campagne mémorable, la France 
avait obtenu, au prix du plus pur de son sang. 
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le plus haut degré de puissance et de gloire^ 
ou une nation puisse monter " 

Cet ouvrage est visiblement le texte de toutes 
les billevesées que les trompettes de la renom- 
mée ne cessent de publier depuis vingt ans. Quel 
autre aurait pu extraire la quintessence de tant 
d'horreurs et de tant d'absurdités^ sinon celui qui 
était intéressé à cacher des attentats atroces^ et à 
ravir une couronne ? 

Cet ouvrage est extraordinaire par lliabileté 
de l'auteur à enfouir la vérité et à répandre des 
impostures. Il a dû coûter un temps infini ; et 
l'ouvrier peut dire comme Newton, auquel on. 
demandait comment il avait pu parvenir à faire 
ses découvertes, et qui répondit : " En y pensant 
toujours.*^ 



C'est une chose digne de remarque que la gra- 
dation des prétendus exploits du pantalon Corse, 
depuis Marengo jusqu'à Tilsit ; depuis son ma- 
riage avec Mme. de Beauharnois, jusqu'à celui 
avec Marie Louise d'Autriche. L'auteur du plan 
a exactement suivi la marche des escamoteurs : 
toujours déplus fort en plus fort ^ jusqu'à Moscou 
où il devait se casser le nez. 

^^ Mais Bonaparte ne connaissait que la gloire 
des armes ; il ne songea jamais que la guerre est 
une calamité.^* 
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II paraît que Monsieur y songea toujours beau* 
coup ; c'est apparemment pour cela qu'en 1776, 
il fit détruire la maison militaire du roi ; et qu'en 
1789, il fit encore soulever l'armée, et prépara 
une guerre de vîngt-cinq ans. ^^ Il ne songea 
jamais que la guerre est une calamité^ et qu'un 
souverain ne doit l'entreprendre que pour éviter 
à son peuple de plus grands maux.** 

L'auteur de ces belles maximes joint ici l'iro- 
nie à la perfidie la plus détestable. Songez, 
français, que c'est lui qui vous a procuré 
une guerre civile et une guerre étrangère qui 
ont dévoré la jeuiiesse de trois générations, et 
qui vous ont procuré tous les maux que la 
guerre enfante, la peste, la famine, les troubles 
civils, des blessures incurables et sans nombre, 
la perte de vos colonies les plus belles, l'anéan- 
tissement de votre marine royale et de votre com- 
merce. 

Il ne manque là que les déluges et les trem- 
blemens de terre pour compléter la somme des 
calamités humaines. Et s'ils eussent dépendu 
de sa volonté ; s'ils avaient été utiles à son am- 
bition, n'en doutez pas, vous les auriez éprou- 
vés ! Oui, si toute la France n'avait qu'une seule 
tête, et que, pour éviter la mort prête à le saisir. 
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il fallut l'a couper, il le ferait lui-même, dut-il ne 
régner que sur des cadavres, 

" Ah ! si le bonheur de la France eut tant soit 
peu intéressé le cœur de cet homme, il eût sur- 
tout arrêté ce terrible fléau, au moment aà il 
allait ravager notre malheureuse patrie " 

Ah ! peut lui répondre Bonaparte, si le bonheur 
de la France eut tant soit peu intéressé votre cœur 
de bronze, vous vous seriez contenté de régner 
sous le nom de votre infortuné frère. Vous n'au- 
riez pas égorgé cinq princes et trois princesses 
de votre famille. Vous n'auriez pas livré votre 
patrie aux étrangers. Je n'aurais pas joué un 
aussi grand rôle aux yeux des sots, et un rôle 
aussi abominable aux yeux de ceux qui ont le 
sens commun. J'aurais peut-être été un honnête 
homme, et mon nom n'aurait été pas inscrit, 
après le vôtre, à la tête des plus exécrables scélé- 
rats qui aient jamais déshonoré la nature hu- 
maine ! 

" Louis XVIII :" la vie de Bonaparte ne véri- 
fie que trop le mot effrayant de l'historien de 
Tibère, que l'empire acquis par le crime ne 
s'exerce jamais pour le bonheur hes hommes." 

'^ Bonaparte :" la vôtre le vérifie bien mieux. 
Au moins ne peut-on pas me reprocher le plus 
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lâche de tous les vices, celui avec lequel vous avea 
mené votre roi à sa perte, Thypocrisie. Je n'ai 
commis que les crimes que vous m'avez ordon- 
nés ; en comparant votre conduite à vos belles 
maximes de morale, on est forcé de convenir que 
les Constantins, les Tibère, les Nérons, ont été, en 
comparaison de vous, des êtres vertueux, et que 
dans la carrière de la scélératesse, il n'y a jamais 
eu de roué, de brigand et de TartuflFe, qui ne soit 
resté bien loin en arrière de Votre Majesté. 

" La plus vaillante armée, après avoir péné- 
tré avec audace dans la superbe Moscou s'était 
vue tout'à'coup assaillie par Vâpretè du froid le 
plus rigoureux.^* 

Voilà encore un de ces mensonges convenus, 
et l'on voit que le texte n'en oublie aucun. C'é- 
tait le premier mot du fameux bulletin. On vou- 
lait faire croire que le froid seul avait été la cause 
de la déroute, pour cacher le coup affreux de 
Machiavélisme qui avait amené cinq cent quatre- 
vingt mille français à la mort. 

La vérité est que depuis trois semaines le froid 
était horrible, surtout par des français ; et c'est 
ce qu'attestent ceux en petit nombre qui en sont 
revenus et qui ne veulent pas mentir. 

^' Manquant de tout dans un pays que les ha- 
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bitanfl avaient livré aux flammes^ les français 
succombèrent de tous côtés sans eombattre.(13l) 
De cette muititude de braves, une poignée seulement 
parvint à se tirer de cette terre de malheur ; et 
lorsque Bonaparte, de retour aux Tuileries, di- 
sait avec un horrible sang-froid, en se frottant 
les mains, il fait meilleur ici que sur le bord de 
la Bérésina, le cœur paternel de Louis XVIII 
saignait au récit de cette horrible catastrophe. 
(\Z2). 

'' Ce prince montra toute la magnanimité de 
son ûme dans la lettre suivante qu'il adressa à 
l'empereur de Russie." 

^^ Le sort des armes a fait tomber plus de cent 
cinquante mille prisonniers entre les mains de 
votre Majesté ; ils sont la plus grande partie fran* 
çais. Peu importe sous quels drapeaux ils ont 
servi; ils sont malheureux , je ne vois parmi eux 
que mes en/ans. Je les recommande à la bonté de 
Votre Majesté Impériale. Qu'elle daigne consi- 
dérer combien un grand nombre a déjà soulSèrt, 
et adoucir la rigueur de leur sort. Puissent-ils 
apprendre que leur vainqueur est l'ami de leur 
père ! Votre Majesté Impériale ne peut pas me 
donner une preuve plus touchante de ses senti- 
mens pour moi." 

■ 

On peut bien croire que cette lettre ne resta 
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pas dB,nf^ le secrétaire de Fempereur de Russie^ 
et qu'elle fut conûué en France pour laquelle elle 
avait été écrite. Mais au cas qu'il l'eut oubliée^ 
l'auteur l'a mise par précaution dans son ou- 
vragée afin que tant de preuves de la magnanimité 
de son âme ne fussent pas perdues. 

" Le désastre de Moscou était le précurseur 
de la chute de Napoléon. La bataille de Leip*- 
sick acheva de le perdre. A Moscou^ il avait lâ*^ 
chement abandonné son armée ; à Leipsick> il 
sacrifia plusieurs divisions pour assurer sa fuite> 
en faisant sauter le pont." 

"Tout cela est vnai à la lettre. Et quand on ré- 
fléchit que tout cela avait été froidement calculé 
d'avance^ ainsi que la retraite de Champagne: 
que le père des français^ le plus vertueux des 
hommes^ le meilleur des rois, l'historien et le 
héros du présent ouvrage, ne l'a écrit que pour en- 
sevelir dans des ténèbres éternelles tant de calculs 
infernaux, tant d'horreurs atroces dont il est la 
première cause, on gémit d'être homme, et l'on 
convient de la vérité d'un mot de Bonaparte que 
la bêtise française est une mine inépuisable. 

*^ Dès ce moment, tous les princes, tous les 
peuples, si long-temps subjugués, asservis, réu- 
nirent tous leurs efforts, et débordèrent en 
France comme un torrent impétueux." 
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Si ce torrent avait voulu arriver jusqu'à Paris, 
cela lui eût été aussi facile qu'il le fut au prince de 
Cobourg de pousser dans vingt^trois jours des ar- 
mées innombrables, de Cologne à Valenciennes. 
Mais ici, ce n'était pas dans le plan convenu. 
Nous en avons déjà vu quelques raisons, et 
voici les principales. Louis XVIII voulait laisser 
l'ancienne noblesse dans la misère, et conséquem- 
ment ne pas rendre les biens aux émigrés. (133) 
Il craignait qu'éclairée sur ses crimes, elle ne les 
lui fit expier sur Téchafaud, premier exemple 
peut-être d'une justice nationale que la justice 
divine aurait sanctionnée. D voulait conserver 
les institutions qu'il avait fait établir par Bona- 
parte, et qui toutes, sont le plus haut période du 
despotisme civil, fiscal, ministériel ou royal et 
jésuitique,* il voulait une chambre des médita- 
tions pour avoir au besoin des Ravaillacs et des 
Louvels. 

Il avait surtout deux milliars à payer ou pour 
mieux dire à escroquer aux français pour le prix 
de la couronne de France, et la scène du retour 
d'Elbe était déjà toute arrangée pour cette pe- 



* Sentez- vous cette adresse d'avoir fait établir un despo- 
tisme de fer que Ton conserve au moyen d*un traité de paix, et 
dont le bourreau de ses rois et de sa famille profite sous le nom 
des plus vertueux des monarques que lui donnent ses flatteurs 
et ses complices ? 
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tîle escroquerie ^133 hisj^ Ton sent bien d'après 
cela que Bcmaparte ne devait pas être prisonnier, 
et qu'on devait traiter avec lui de puissance à 
puissance. Tel est le calcul politique qui a fait 
ravager îa Champagne et les autres pays par oi\ 
les armées étrangères sont entrées. Ainsi ce qui 
suit est tout simple. 

**^ La bravoure française les arrêta successive- 
ment déposition en position. 

*^ Mais ces phalanges nombreuses et toujours 
renaissantes arrivèrent enfin aux portes de Paris." 

^^ he 30 Mars sera à jamais mémorable par la 
résistance que vingt-cinq mille hommes au plus 
firent contre les armées étrangères^ pour défendre 
la capitale^ pendant douze heures, dun combat des 
plus opindtres ; les alliés perdirent environ quinze 
mille hom mes ( 1 34) . 

L'une des ruses les plus habiles a été d'intéres- 
ser Tamour-propre d'une foule de gens, qui ne se 
doutant pas d'être des héros, n'ont pas mieux de- 
mandé que de le paraître. 

" A la fin delà journée, ils étaient maîtres de 

toutes les positions ; et Paris eût été livré à la 

fureur du soldat, sans la capitulation qu'obtint le 

TOMB II. 6 
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maréchal Marmoni; due de Raguse. Ce général a 
sauvé la capitale*' Comine Achille sauve I|^* 
génie à Topera (135), 

^^ Dès le commencement de Tattaque^ Jérôme 
et Joseph, frères de Bonaparte, et tous ces grands 
dignitaires qui auraient dû ne quitter Paris qu^à 
la dernière extrémité, avaient pris lâchement la 
fuite (136). Arrivés à Blois avec l'impératrice 
Marie-Louise, ils ne se croyaient pas encore en 
sûreté ; et n'écoutant que la peur qui les avait 
saisis, ils voulurent contraindre cette princesse à les 
suivre au delà de la Loire. 



*^ L'impératrice s'adressant alors à M. de 
Beausset, préfet du palais^ lui demanda comme 
un dernier service et comme une marque d*atta>- 
chement^ d'aller s'informer auprès des officiers dé 
la garde, si c'était leur intention de se prêter à la 
violence qu'elle éprouvait, et de l'a conduire par 
force. Les chefs protestèrent qu'ils ne devaient 
recevoir d'ordre que de S. M., et qu'ils n'en écou-" 
feraient pas d'autres. Ils montèrent dans l'a^ 
parlement de la princesse, lui renouvelèrent cette 
protestation en présence de Jérôme et de Joseph, 
et dirent aux deux frères qu'ils étaient les maîtres 
de partir, ce qu'ils ne se firent pas répéter." 

Je n'ai sans doute pas besoin d'avertir le lecteur 
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qiue joett? petUa aHjeraajlfîop n'étuit i^utr^ Qhfm 
.<|B'une isçèçke théhtvale^ nne m^y^ûe^lm pour 1^ 
public ; sur quoi Ton ne saurait trop xemairqucr 
combien ce royal ouvrage est précieux par son 
:e]C2Hc^iti:(0e ^ relMer ^tçiutes les i^ènes tragiques ou 
QQQliqu6S3 et à les tourner rtout^^ du qO^é conve- 
im> et toujovirs fa;Ux ; eji gprte, qu'excepté Téloge 
de M. le conite d'Artois> de Mt le duc et de Ma- 
.â£uii9. U duchesse .d'ABgoulême, du duc de Berri, 
qt 4e^ princes de la maison de Condé» il p'y a fyas 
un seul mot qui ne soit un piège et une fouriberie. 

/^ €es hommes perfides n'avaient riein é^p^xgné 
pourirompér les Fr&nçais snr tout ce qui se pas^ 
sait " 

s 

Ceci ressemble beaucoup à Tbistoire de ce filou 
qui emportait des flambeaux d'argent^ et qui 
courail;, çn criant an voleur, après son camarade 
qui n'emportait rien. 

" Et pour comprimer Topinion de ceux qui au- 
^^^iwt voulu éclairer leurs concitoyens. On igno- 
.rait.qiie déjà M.le duc d'Angoplême s'était jeté 
^ans le mi^i/' 

Gjeux qi|i ont quelque habitude de l'histoire 
is^ent qu'en parlant, même des princes, elle em- 
ploie toujours le mot Monsieur : ici, l'historien en 
parlant des princes, n'oublie presque jamais le 

6* 
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Monseigneur, afin qu'on ne croie pas qu'il est leur 
oncle.; C'est pousser la ruse j usqu'aux plus pe- 
tits détails. 

^^ S'était jeté dans le midi^ et que dès le 12 
Mars^ Bordeaux avait reconnu et proclamé 
Louis XVIII son légitime souverain. Bonaparte 
avait frémi de rage en apprenant ce retour dune 
des premières villes de France à l* ancienne dynastie. 
•Ne se croyant pas si près de sa chute^ il venait de 
diriger environ vingt mille hommes de son ar- 
mée pour ressaisir cette place ; mais les Bordelais 
avaient pris la résolution de s'exposer à tous les 
dangers pour soutenir la noble cause dans laquelle 
ils s'étaient engagés Leurs magistrats et surtout 
M. Je comte Lynch, maire de la ville, ani- 
maient leur courage. Par un rapprochement de 
date assez singulier, c'est le jour même que les 
alliés entraient dans Paris, 31 Mars, 1814, que 
Louis XVIII félicitait le digne maire de Bordeaux 
par une lettre datée de son château d'Hartwell. 

Cette dernière phrase prouverait seule l'identité 

* ' • ' 

du. héros et de Thistorien. Quel autre, en effet, 
aurait pu attacher une si haute importance à un 
fait aussi petit, et aussi peu convenable à la ma- 
jesté de l'histoire que la date d'une lettre, lorsque 
cette date n'influe en rien sur les événenvens ; quel 
autre que celui dont l'ambitibn dévorait le trône 
après avoir bu le sang de ses maîtres ? 
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^^ Paris ne fut pas plutôt soustrait à la longue 
tyrannie qui avait pesé sur lui que les nouvelles 
heureuses se propagèrent avec la rapidité de Té- 
claîr." 

Personne ne pouvait mieux que notre auteur, 
connaître la longueur de cette tyrannie dont il 
est la première et la vraie cause. 



" On sut que les étrangers ne voulaient point 
déchirer la patrie." 



Non ; ils ont fait bien pis. Voyez ci-devant le 
discours de Fempereur de Russie, et la suite. 

^^ Ces souverains insultés dans les bulletins à la 
face de Funivers, avaient à venger leur dignité 
royale ....'* 

On sait que la ruse la plus commune des filoux 
est de se battre dans les foires pour attirer la foule 
et donner à leurs associés la facilité d'enlever les 
montres et les tabatières. On peut se rappeler 
que pendant le règne de Roberspierre, vice-roi de 
Monsieur j les journaux étaient pleins des plus 
basses insultes contre les princes et contre lui par- 
ticulièrement. Elles cessèrent le lendemain de 
sa mort ; et si elles ont recommencé sous Bona,- 
parte, c'est qu'il a fallu bien cacher qu'il était 
valet du même maître, et qu'il y a des occasions 
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OÙ Foa foit jouer tous léà leviers, tontes les pou- 
lies ; Hiak elles ont toujours été gazrées d*un ver- 
nîs aristocratique de {)olitesse." 

'^ La chute de Bonaparte pouvait assurer le 
repos de leurs sujets^ et raffermir leurs trônes^ sans 
cesse ébranlés '* 

Les mêmes impostures répétées cent fois et 
retournées de cent manières diflférehtes ne prou- 
vent autre chose que le grand intérêt qu'on a de 
les répandre, et d'en mystifier les sots et même 
les gens d'esprit qui n'ont ni bon seng ni loçîquç. 

Ces éternelles répétitions soqt une véritable 
maladresse, contraire au but qu'on se propose. U 
vaudrait mieux user en pareil cas de la maxime 
ne quid nimis. 

^^ Mais l'ambitieux une fois abattu^ ils djécla- 
rèrent qu'ils respecteraient ^ancienne Fritneç, teUç 
qu'elle avait existé sous s^ rois légitii|ies« ..." 

Ce respect s'est démontré en l'écrasant de toutes 
les manières possibles ; en resserrant son terri- 
toire gor les frontières parallèles au Rhin^ en 
enlevant deux milliards au moins^ somme gtt<- 
périeure à celle qui, avaiit là révolution, cirOiilaiï 
en Rufesie^en Autriche et en Prusse, et en mettant 
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sar son trôae le gtuie du mal incarné dans trois 
quintaux de chair en putré&ction. 

Dieu préserve la France d'être ainsi respectée 
une ioJB par vingt siècles. 

^^ Sortant alors d'une cruelle anxiété^ chacun 
se livra k. la jpie la plus vive et la plus sincère ; 
partout on se complimentait^ on se serrait la main^ 
on s'embrassait *' 

Si, dàZKg ce premiei* moment, la joie fut gêné- 
rale^ c'eitt qu'excepté deux cent mille acquéreurs 
de biens volés^ toute la France espérait que la 
justice allait être enfin rendue; elle espérait sur- 
tout que les assassins juridiques de son infortuné 
roi^ seraient tirés à quatre chevaux dans les prin- 
eipe^ies villes du royaume. Mais ceux qui, en 
tiès-p0til nombre, connaissaient bien l'histoire 
de nos soixante dernières années ; ceux qui sa- 
vaient que Louis XVIII était chef des régicides, 
«av^eo^t bien aussi que la joie serait courte, et 
malheureusement ils ne se sont pas trompés. 
Toute la France espérait être délivrée de la cons- 
cription, dès droits réunis et des moines. Mais 
ceux qui connaissaient la vie du bourreau de son 
frère, savaient qu'il ne donnait sa parole royale 
de supprimer ces institutions si odieuses aux 
Fraqçaisi que ppur avoir le t^m|>s (te.s^sir les 
rênes du gouvernement, et qu'il les rétablirait 
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aussitôt qu'on Fa vu. Ceux qui savaient Thistoire 
de la cassette du dauphin et des suites qu'elle a 
eues n'ignoraient pas que les jésuites venaient 
d'être rétablis par Bonaparte, mais sous le nom 
de Pacanaristes et de Missionnaires,"*^ n'osant 
prendre celui de jésuites si odieux aux peuples, 
comme ayant présidé à toutes les révolutions et 
à tous les massacres prétendus religieux, depui» 
le jour de leur institution diabolique. 

" Les Parisiens se portèrent avec amitié au cfe- 
vant des étrangers, et ceux-ci ju^stifièreni une si 
noble confiance. Princes, officiers, soldats^ tous 
montrèrent une affabilité et une confiance qui 
leur gagnèrent tous les cœurs. // est juste^ il est 
sage, de donner à la fiance des institutions fortes 
et libérales qui soient en rapport avec les lumières 
actuelles ; ^ Mes alliés et moi ne venons que pofur 
protéger la liberté de vos décisions,* dît l'empereur 
de Russie au sénat." 

Sous ces beaux mots de justice, de sagesse, de 
lumières actuelles, de liberté des décisions soute- 
nues de deux cent mille hommes, quel est le vrai 
sens de cette phrase ? le voici, à la lettre : ^^ Il 
est juste, il est sage que les Français qui, trom- 



* Ce rétablissement seul démontre la collusion de ce manne- 
quin avec Louis XVIII. 
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pes par Fadresse de notre allié Louis XVII I^ se 
sont dévoués pour arracher Louis XVI à la mort 
où son frère le conduisait^ soient privés de leurs 
biens pour en enrichir des gens qui les oxit ache- 
tés pour rien, et qui par là ont contribué à Tas- 
sassinat de la victime en soutenant son bourreau. 
Cela est d'autant plus juste que par ces institu- 
tions fortes et libérales^ la France payera trois ou 
quatre fois plus d'impôts qu'elle n'en payait en 
1788^ lorsque notre allié soulevait habilement 
les Français contre son frère, sou$ le prétexte de 
rénormité des impositions. Et cela est d'autant 
plus sage que la France doit nous payer; dans 
peu, plusieurs centaines de millions, ainsi que 
nous en sommes convenus avec notre allié, pour 
prix de la couronne de France que nous lui avons 
donnée." 

Du reste, mes alliés et moi ne venons que pour 
protéger la liberté de vos décisions, pourvu 
qu'elles soient telles que je les ordonne et pour 
vous engager de choisir un roi, pourvu que ce 
soit Louis ie Désire, que nous avons ainsi nommé 
d'avance pour vous faire croire que vous le dési- 
riez beaucoup. 

" Le sénat, fort de sa liberté, déclara Najpoléon 
Bonaparte déchu du trône, et le droit d'hérédité, 
établi dans sa famille, aboli." 
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Remarquez^ lecteur, qu excepté quelques bri- 
l^^uds vendus à Monsieur de langue m^in et qui 
^Yjù^nt participé à ses crimes, la m^enre partie 
de ces . honorables membres étaient de plats et 
lftct)es valets de Bonaparte, qui lui devaient leur 
fortune, qui le croyaient très-sérieusemen^ empe- 
TfifÇLVf et qui étaient trop ignoraps en politique el 
9<^tout en guerre, pour se douter seulei^ent qiffi 
pe i}^était qu'un mannequin de }oi)^e, 

'^ Le 6 Avril, il proclama que Louis-Stanislas- 
Xavier^ était rendu aux vœux des Frauçais. Il 
fit précéder cette déclaration de la proclamaitîoo 
suivante que nous citerons comme un pfécieuï 
monument historique '' 

.... de lâcheté et de scélératesse. 

" Français, au sortir des discordes civiles, 
vous avez choisi pour chef un homme qui p»i^ia- 
sait sur la scène du monde avec les caractères de 
Ja grandeur. Vous avez mis en lui vos espéraiaes ; 
vos espérances ont été trompées." 



* Le dauphin lui donna ce nom jésuite pour le désigner â K 
«o^iélé de Jésus, d'ubord Gomme affilié et protégé M puis 
comme protecteur et réédi/icateur. 
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Les Fr&Qçai$ ne l'avâieiit point choisi. On a 
vu par quelles intrigues il parvint à devenir giéué* 
rai.* Quant à ses caractères de grandeur ils se 
rédukfaient à avoir fait fusiller ui^e populace dé- 
sfirmée^ h surprendre a? ec une armée nombreuse 
un pacha et quelques Mamelucks^ à se laisser 
ei^lever l'Egypte par les Anglais, et à y perdre 
une armée et une escadre. 

^ Sur les ruiner de r^i;iarchiie il n'a fondé qae 
le deap(H;isixie/' 

I^^^im^chie a diffé t^nt qu'elle a étâ utile aux 
gr^i|L(}A ^ens de 1^ révplution. Le fàniB &ir des^- 
pptjufme lui ^ 3^<»;édé ; ' i^st 4tal^U^s0n$fit étak 
la^rtÂe pripcipa^le dq roi^ ^ j'kmaaîer de Corse. 
1} s'en est tr^ l^i^ acquitté* C^HâOidant beau- 
coup de gens trouvent son successeur {dus habile 
que lui dans ce genre-là, et cela doit être, parce 
qi^e Bonaparte affectait de pontcer son des^o- 
tisine pour faire désirer le gouveruei^eat de Loius 
XVJII ; et celui-qi cache très-ljia.bilemeQ't le sien 
sous un gouYerneinent représentatif qu^> gtAs^A 
son venfre^ ne représente rien que lui lat jsies corn* 
pQoes ; ^ous des idées libérables qm n'ont de libé^- 



* Des gens instruits disent qu'il fat élevé, ainsi que Robers- 
pietre, par des agens de Monsieur; et c'est très-prqbable. 
n i&i mis à l'école militaire par M. de Marbeuf, et son éduca* 
tion y |«t dirigée par le oardinal de Brienné* 
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ralité que pour tenir les honnêtes gens dans la 
misère et les scélérats dans l'opulence. 

*^ Il devait au moins par reconnaissance deve- 
nir Français avec vous. Il ne Ta jamais été. Il 
Tia cessé d* entreprendre^ sans but et sans motify 
des guerres injustes en aventurier qui veut être fa^ 



nieujc^ 



Le sénat est si bien à Tunisson avec Vahrégé 
historique qu'il paraît que l'auteur a été le secré- 
taire des sénateurs dont plusieui's étaient si bor- 
nés et si ignorans qu'ils n'ont rien soupçonné de 
ce qui s'est fait^ non plus que du roman que l'on 
est convenu d'y substituer. Rétablissons donc 
pour la centième fois les faits que Ton mutile^ 
que Ton estropie si habilement pour les rendre 
méconnaissables. 

Bonaparte a parfaitement joué le brillant et 
l'épouvantable rôle pour lequel il avait été éle- 
vé et préparé par le cardinal de Loménie, l'un 
des principaux agens de Monsieur. Ce rôle con- 
sistait à détruire la puissance pontificale, le cler- 
gé séculier et régulier, à escamoter les républi- 
ques et en faire des monarchies ; à mettre tous 
les saints en lingots et toutes les clohes en mon- 
naie ; à en faire autant de la vaisselle platte de 
tous les riches de l'Europe qui ne reconnaîtraient 
pas Louis XVIII pour le plus vcitueux des rois et 
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le plus tendre des frères ; à établir un despotisme 
auprès duquel celui de Maroc est un gouverne- 
ment patriarchal ; et pour terminer cette succes- 
sion d'oeuvres pies à rappeler en France des re- 
nards dont le roi et les cours souveraines avaient 
détruit la race ; et, de peur que le^ Français ne 
les reconnussent, les faire paraître sous la peau 
d'agneaux, pour la plus grande gloire du diable, 
et la plus grande utilité de son représentant visi- 
ble sur la France dont il a fait un enfer. 

Au reste, la pièce avait commencé et la partie 
démocratique était jouée lorsque le mannequin 
de Bastia monta sur les planches. Il n'a donc 
point entrepris de guerres sans buts et sans motifs. 
Il a, au contraire, parfaitement suivi ses motifs ; 
il est très-bien parvenu au but qu'il se proposait, 
quoique malgré lui, car il n'est pas douteux que 
si les entrepreneurs eussent voulu terminer la 
pièce au quatrième acte, il n'eut été très fort de 
leur avis. Et, comme nous l'avons déjà observé, 
il a montré encore plus de talent dans le cinquième 
acte, dont le dénouement le rendait bien plus 
difficile ique les autres. 

Si l'on a voilé le nom de guerre d'un batelage 
M^chiavélico-fiscal, c'est que rien n'en impose 
autant que le bruit du canon et que rien n'est 
plus propre à obscurcir les objets que la fuméti de 
la mousquetterie. 
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Voyez les notes 76 et 115. 

" ïl a, dans peu d'années, dévore vos rîéhéSÉKôS 
et votre population. Chaque famille ^t eii 
deuil ; toute la France gémît ; il est sourd à nos 
maux. Peut-être réve-tM à ses desseins gigan^ 
tesques même quand des revers inouïs punissent 
avec tant d'éclat Torgueil et Tahus de la victoire. 
Il n'a su régner ni dans l'intérêt national, ni dans 
Tintérét même de son despôthme.^^ 

On ne pourra pas en dire autant de Louis XVIII. 
Jamais monstre couronné ne commît la centième 
partie de ses crimes ; nul d'eux n'imaginera ja- 
mais le plus grand de tous peut-être, celui de 
briser toutes les barrières qui arrêteraient encore 
les plus détestables malfaiteurs; d'avoir établi 
ime guerre à mort entre le crime et la vertu ; 
-'de s'être toujours déclaré contre cette fille du 
ciel, en faveur de ce fils de l'enfer ; enfin, d'avoir 
rétabli une société de sicaires qui a fait assassiner 
<leux rois ses aïeux, et qui, instituée pour faire 
des révolutions, n'a cessé et ne cessera d'en faire 
et de tourmenter les peuples que quand elle sera 
anéantie. 

' • • ' jb 

'^ Il a détruit tout ce qu'il, voulait oréer^ et.oer 
«réé tout ce qu'il voulait détruite. Il ne croyait 
quà la forcée 
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Au contraire, il croyait beaucoup à la fourbe- 
rie, et II regardait Louis XVïII, son maître^ 
eomme le phénomène le plus étonnant qui ait 
existé dans ùe genre.. 

^^ La force raccable aujourd'hui, Juste retour 
de son ambition insensée.^'* 

" Eif^n cette tyramnie sans exemple a cessé ; 
les puissances étrangères viennent d'entrer dans 
la capitale de la France." 

*^ Napoléon nous gouvernait comme un roi 
de baH>ares " 

il fallait que ce sénat fut bien distrait pour 
ne s'apercevoir de cela que quand les étrangers 
sont dans Paris. 

^^ Alêxaûdre et ses màgiDanimes alliés ne par- 
lent que le langage de l'honneur, de la justice 
et de rhùmatHfté. Ils viennent réconcilier avec 
TEurope un peuple brave et malheureux. 

^* Français, le sénat a déclaré Napoléon dé- 
cbxi du trône ; la patrie ri est plus avec lui ; un 
autre ordre de choses peut seul la sauver. 

^ Nous avons connu les excès delà licence popw 
laire et ceux du pouvoir absolue* 
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Tous ont été commandés par le monstre qui 
a dévoré sa patrie avec Taîde de ses complices 
qu*il a fait décorer du nom de sénateurs^ comme 
pour couvrir cette diguité d*un opprobre éternel. 

^^ Rétablissons la véritable monarchie, en /i- 
miiant par de sages lois, les divers pouvoirs qui 
la composent. Qu'à Fabri d'un trône paternel l'a- 
griculture épuisée refleurisse ; que le commerce 
chargé d'entraves reprenne sa liberté " 

Il Ta en effet : mais c'est de ne rien faire. 

On peut voir comment tous ces vœux ont été 
remplis. Despotisme et argent ; voilà, en deux 
mots, tout le gouvernement paternel de Louis 
XVill. Guerre à la vertu ; paix et clémence 
au crime ; voilà toute sa morale. 

^^ Que la jeunesse ne soit plus moissonnée par 
les armes avant d'avoir la force de les porter ; 
que l'ordre de la nature ne soit plus interrompu, 
et que le vieillard puisse espérer de mourir avant 
ses enfans. 

^^ Français, rallions-nous ; les calamités vont 
finir, et la paix va mettre un terme . aux boule- ; 
versemens de l'Europe. Les augustes alliés en 
ont donné leur parole, ha France se reposera de 
ses longues agitations ......" 
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Quand Louis XVIII écrivait cela, (car il a 
voulu en épargner la peine aux sénateurs) ne 
savait- il pas que, dans peu de temps, il excite- 
rait une guerre civile à Lyon et à Grenoble, et 
qu'il destituerait de bons et de braves généraux, 
meilleurs Français que lui, pour Tavoir arrêtée 
et pour avoir empêché que des Français ne s'é- 
gorgeassent pour le bon plaisir du meilleur des 
rois et du plus tendre des pères. 

" Et mieux éclairée par la double épreuve 
de Tanarchie et du despotisme, elle trouvera le 
bonheur dans le retour d'un gouvernement 
tutélaire^ Voyez le fait qui précède cette 
phrase. 

On a vu des tyrans se jouer bien insolemment 
de la sottise des peuples ; mais ils étaient sou- 
tenus par de brillans prestiges ; un • grand carac- 
tère, une valeur indomptable, de grands talens 
militaires et des armées formidables. Ici, 
rien de tout cela n'existe. Le plus lâche, le 
plus poltron des hommes, n'ayant jamais eu de 
courage que pour le crime; de passions que 
l'ambition la plus eflfrénée, d'autre caractère que 
l'hypocrisie la plus basse, d'autre qualité que la 
fourberie la plus vile ; tel est l'horrible excré- 
ment de la nature qui a surpassé en insolence 

TOME II. 7 
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les plus superbes conquérans. C'est la seule 
chose inouïe qu'ait montré la révolution ; tout 
le reste est très-ordin^iris ; les gens qui veu- 
lent y voir de^ miracles sont trop bêtes ou trap 
fins. 

'^ L'amb^itieux^ qui avait traîné la France dan$ 
les guerres les pl^s horribles s'acheminait vers 
nie d'Elbe qu'on lui avait assignée po\ir refuge, 
et recueillait sur son passage les malédictions 
des malheureui^ qu'il avait faits, tandis qiCun 
père tendre (la première cause de tous les mal- 
heurs et de tous les crimes de la révolution) 
s'apprêtait à apporter à la pation l'olivier de la 
paix^ r espoir du bonheur. La joie qu'éprouvait 
toute la France ne peut-être comparée qu'à /'im- 
patience qu'elle ressentait de posséder son vertueux 
monarque*' 

Dans le nombre des grands scélérats qui ont 
épouvanté et déshonoré la nature humaine, il 
est douteux qu'il s'en fut trouvé un autre ca- 
pable d'une telle impudence d'hypocrisie, fut-il 
certain de n'avoir d'autre témoin que Dieu 
même et un seul être sui la terre. 

Mais quel nom donnerons-nous au monstre, 
qui, sûr d'avoir en Europe deux ou trois cent« 
confidens d'une succession non interrompue de 
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oinqiKinle afroées de forfiuts épouvantables^ osé 
adjurer Dieu et les hommes de reconuattre et 
d'attester ses vertus ? 

NoD^ jamais Fimpiété de Salmonée^ de Cali- 
gula, d'Alphonse n'approcha de la sienne. Le 
génie du mal ne pourrait aller plus loin. 

'^ Déjà son illustre frère, arrivé par Vezoul, 
avec les alliés, avait reçu de toutes parts les ac- 
clamations du peuple. Le jour où il fit son en- 
trée daos la capitale sera à jamais mémorable 
dans Thistoire ; un juste enthousiasme électri- 
sait toutes les âmes. Toutes ses paroles annon- 
çaient la loyauté d'un prince digne des plus 
beaux siècles 4^ la monarchie. Cest vraiment 
Henri IV, s'écriait-on avec ivresse. 

^^ Si je nen ai pas les talens répondit M. le comte 
dH Artois^ du moins fen ai le ccetir^' (137). 

^^ Il dirigea avec le plus grand zèle l'adminis- 
tration du gouvernement dont il était chargé, 
et se montra digne de son titre de lieutenant 
général du royaume.*' 

" Le 24 Avril Louis XVIII quitta l'Angle- 
terre et toucha le sol de la France. Long-temps 
avant que le vaisseau, chargé de l'auguste dépôt, 

7* 
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sortit du port de Douvres^ la ville de Calais 
entièrement attentive au signal qui devait an- 
noncer le départ ; le rivage de la mer, les rem- 
parts, tous les points élevés étaient couverts d'une 
foule d'habitans, auxquels s'étaient joints ceux 
des villes et des campagnes voisines. Lorsque 
le canon se fit entendre, à l'instant, et comme 
s'il eût été possible que les sept lieues qui sé- 
parent Douvres de Calais fussent traversées en 
quelques minutes, on vit se précipiter vers le 
port le reste de la population, tant elle craignait 
d'y arriver trop tard. Bientôt après on décou- 
vrit à l'horison huit vaisseaux de ligne, et un 
grand nombre d'autres bâtimens. Toutes les 
voiles étaient déployées, et cette escadre que 
poussait un vent favorable, s'avançait avec ra- 
pidité. En approchant de la rade, les vaisseaux 
qui composaient l'escorte s'arrêtèrent en faisant 
une salve de toutes les batteries. Tout le monde 
cherche des yeux, et l'on distingue le vaissseau 
magnifiquement orné qui porte les destinées de 
la France ; bien que nul danger ne le menace, 
une agitation involontaire s'empare de tous ceux 
qui l'attendent*." 



* On voit que le royal historien est ici comme les faiseurs 
de roman, qui savent tout ce que leurs héros ont fait et pensé 
en bonnet de nuit et en robe de chambre. 
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*^ Il entre dans le port, et quoique l'irapatienee 
l'eût plus d'une fois accusé de lenteur, deux 
heures seulement s'étaient écoulées depuis son 
départ de Douvres. Toutes ces voiles sont dé- 
ployées, il s'avance rapidement, enfin il s'arrête. 
A cet instant partent de tous côtés des cris de 
vive le roi ' vive Madame! vivent à jamais les 
Bourbons! le canon de tous les forts et le son de 
tous les instrumens répondent à ces acclamations. 

poussées jusqu'aux cieux Le roi avait la 

main appuyée sur le bras de Madame, M. le 
prince de Condé et le duc de Bourbon étaient 
à ses côtés*. Le monarque, par un mouvement 
qui ne pouvait appartenir quà lui (à moins que 
ce fut un crime, il est difficile de concevoir là 
un mouvement qui ne put appartenir qu'à lui) ; 
s'étant fait reconnaître au milieu delà famille 
royale et de ses serviteurs fidèles ; seul il avait 
ôté son chapeau-l-, et levant les yeux au ciel. 



* Quelle cruQlle position que celle de ces trois augustes et 
infortunés personnages, revoyant après tant d'années leur 
patrie, et obligés de dérober à tous les yeux et de dévorer 
leur profonde douleur, à T aspect de l'assassin de tout ce qu'ils 
avaient eu de plus cber au monde. 

f Nous avons vu plus d'une fois l'auteur de l'abrégé nous 
donner des preuves de la magnanimeté de son âme dans une 
lettre : nous pouvons donc raisonnablement conjecturer que 
ce beau trait qui ne 'peut appartenir qu^d lui doit-être un 
acte héroïque. C'est d'ôter son chapeau? 
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en portant la main droite sur son cœnr, il re- 
merciait ardemment celui qui règle les destinées 
des peuples et des rois,*" (et pour lequel cinquante 
années de son horrible vie ne sont qu'un long et 
perpétuel outrage) '^ portant ensuite ses regards 
sur la multitude qui couvre le rivage^ le roi lui 
tend les bras avec une expression que rien ne peut 
rendre*" des cris d'amour et de dévouement 
répondent à ce signe de tendresse d^un père qui 
retrouve se$ enfans après de longues sêuffrances. 
Tous les yeux répandent des larmes; des san* 
glots se font entendre ; Vattendrissement est à 
son comble ; on se trouble^ on se mêle^ on ou- 
blie des dispositions indispensables^ et ce désor- 
dre même ajoute encore à ce qu'une pareille scène 
a de touchant (138). 

^^ Le préfet du département accompagné du 
sous préfet de Calais^ et le maire de cette ville, 
suivi du corps municipal^ montent sur le vais- 
seau ; l'un et l'autre adressent au roi des discours 
auxquels le monarque répond avec une expression 
dont toutes les âmes sont émues; son sourire^ ses 
traits sinohles et si doux^ ou la majesté royale est tem- 



* Quand on connaît sa lourde et apoplectique masse, on 
sent bien que cette phrase ne peut appartenir qu'à lui» car» 
de la part de tout autre, ce serait une ironie aussi sanglante 
que peu respectueuse. 
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petée pur uA eàraeêère ds si grimde Bénté (que de 
modestie I) ajoutaiéht uii n(>mvËau prix aux pa* 
rôles gracieuses qui sortaient âe sa bouche.'* 

Il est certain que Fair et les paroles sont gra^ 
ciêûx^^ mais la fausseté du> eoBur perce malgré 
ce vernis. Chez M. le comte d'Artois, chez M. 
le' duc de Boafbon, c'est le cœtir, cfest Vâine 
qui parlent ; ef l'âme et le ee^ur de ceux aMqueis 
ils s^'ad ressent le sentent égalemfen^s. 

^' Pendant ce temps-lâr. Madame recevait 
rhomiù%e des dames de Calais ; elle ne cessait 
de dire de la manière la plus affectueuse ; que 
je suis heureuse d'être au milieu des bons Fran- 
çais!" 

'^ Enfin le roi quittas le vaisseau et mit le pied 
sur le sol de la Franee. L'air retentit de nou- 
veau des cris de vive le roi i le clergé vint le re- 
cevoir au lieu dU' débarqioemeilt. ^ Après plus de 
vingt ans d'absence, le ciel me rend à mes enfans, 
dit le monarque au respectable curé, allons 
remercier Dieu dans son temple.' A la sortie 
de l'église, Louis XVUI se rendit au parlais pré- 
paré pour kû." 

" Le général en chef de l'armée du Nord s'étant 
rendu à Calais avec l'état major du corps d'sur- 
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mée et une députation d'officiers généraux^ pour 
recevoir le roi ; S. M. répondît à l'adresse qu'ils 
lui présentèrent : Je reçois avec une vive satis- 
faction l'expression de vos sentimens ; j'ai tou- 
jours admiré votre courage et votre valeur 
comme un bon Français (qui en ouvrant et li- 
vrant sa patrie aux étrangers pendant trente- 
huit ans depuis 1776 jusqu'en 1814 a commis 
la trahison la plus horrible^ la plus désastreuse 
et la plus criminelle dont les annales du monde 
entier aient jamais parlé) ; j'ai partagé la joie 
que causaient à la France vos brillans succès 
(139). " Maintenant comme roi, je suis fier d'a- 
voir d'aussi bonnes troupes." 

Quelle impudence et quelle ironie dans ces 
mots adressés aux chefs d'une armée dont la ma- 
jeure partie (au moins de quatre cent mille 
hommes) viennent de périr dans une déroute 
de six cent cinquante lieues, par les suites de 
Tambition et par la connivence de celui qui les 
prononce! 

" Ma santé ne me permettrait guères de vous 
commander/' (et il pouvait sans crainte de 
mentir, ajouter : et plus encore ma poltronnerie 
et mon ignorance de la guerre), si, ce que je 
suis loin de croire, nous étions dans le cas d'a- 
voir la guerre ; mais je me ferais porter à votre 



105 

r 

iétey et je partagerais vos dangers et vos fati~ 
gués/ " 

On sait que le 20 Mars suivant il tint ces pro- 
messes comme celles de détuire les droits réu- 
nis et la conscription. 

^^ Croyez que je vous revois avec une bien 
vive émotion. Comptez toujoui's sur ma tendre 
affection et ma sollicitude paternelle pour mon 
armée. 

" Le roi reçut ensuite les autorités civiles 
et militaires de la ville. Depuis Philippe de 
Valois, dit-il au maire, les habitans de Calais 
n'ont jamais cessé de donner à leurs souverains 
des preuves d'amour et de fidélité." 

C'est précisément sous Philippe de Valois que 
Calais fut pris par Edouard III et resta deux 
cent onze ans aux Anglais, jusqu'à ce que Fran- 
çois de Guise le reprit en 1558. C'est bien 
prendre son temps pour louer les habitans de 
leur fidélité envers la France ! passe encore s'il eût 
parlé du dévouement héroïque d'Eustache de St. 
Pierre, qui , de nos jours, se serait très-certaine- 
ment joint aux défenseurs de Louis XVI, et qui 
aurait été Tennemi le plus acharné de ses assassins. 
Mais Louis XVIII craignait les allusions ; et son 
antipathie pour la vertu est telle qu'il ne peut 
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en parler sans avoir des convulsioDs^ à moins qne 
ce ne soit pour cacher un crime. 



*' Je compte sur leur attachement comme ils 
peuvent compter sur ma protection." 



" Il parla ensuite à chacun avec autant d*afïa- 
bilité que de bonté ; avant son départ, il dit au 
maire qui recommandait ses administrés à sa pro- 
tection royale : Comment oublierais-je jamais 
cette ville de Calais ? N^est-ce pas en mettant le 
pied sur ses rivages que j'ai versé les première» 
larmes de joîe ?" 

Comme il est tendre dans ses parole s et ma- 
gnanime dans ses écrits ! 

^^Sur sa route, il reçut les bénédictions du 

peuple" qui ne le connaissait pas, et les 

malédictions de ceux qui le connaissaient et qui 
malheureusement étaient en très-petit nombre. 

** Partout l'air retentit des acclamations de 
vive le roi ! vive Louis le Désiré ! viveni les Bour- 
hmsT 

Cette dernière est la seule qui, ses complibes 
exeâptésy soit restée dans te cœur de toute la^ 
France. 

Comment savait-il qu'on l'appellerait Louis le 
Désiré ? 



107 

" Louis XVIII avait été supplié par les habi- 
tan» de Dunkerque de débarquer dans leur port. 
J*aimerais à consentir à votre prière^ leur avoit 
répondu Sa Majesté; vos motifs me touchent^ 
mais je suis afl^mé du désir de revoir mes en- 
fans. Ne dois-je pas prendre, pour arriver à 
eux, le chemin le plus court ?*" 

" Le maréchal Moncey avait été au-devant du 
roi à Boulogne. En Tabordant S. M. lui avait 
adressé les paroles les plus flatteuses stir' ses ta- 
lens militaires et Fhonorable conduite qu'il avait 
tenue. Le marchai ayant fait un mouvement 
pour se précipiter aux pieds du roi, c'est dan» 
mes bras que vous devez vous jeter, dit vive- 
ment le monarque, et il Vembrassa avec effusion 
de ccswr. Je sais M. le Maréchal^ stjonta S. M», 
tout le bien que vtms aves fait,» et tout le mal que 
vous avez empêché." 

Expfiquons. une énigme dont peis de gens se 
deotent Picore* 

Ces basses flatteries du plus orgueilleux des: 
tyrans, si étonnantes même pour ceux qui n'en 
connaissaient pas le but, venaient de la cvainte 
oè il était que ses crimes ne fussent connus, 
et que les étrangers une fois partis, là France 
ne lui fit expier les maux qu'il lui avait causés;, 
et prinGfpal«raeiit l'assassinat de Louis XVI, qui 
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est de tous ses ciimes celui qui est connu par 
plus de gens, parce qu*il a eu pour celui-là plus 
de complices que pour les autres. 

Il savait qu*avec des flatteries il gagnerait des 
gens qui n'étaient pas au fait de son secret, et 
plus encore ceux qui le connaissant pour y avoir 
participé, devaient croire que de lui dépendait 
leur impunité. 

Telle est la cause de sa démocratie royale, 
plus despotique que le gouvernement de Maroc, 
laquelle est un aveu forcé et une démonstration 
évidente de tous ses forfaits. 

Il le sent si bien que pour les cacher, il fait ré- 
pandre des contes sur son ineptie prétendue, et 
sur ses ministres qui le mènent par le bout du 
nez. 

" Tout le monde était rempli de la joie la plus 
juste. Les officiers de Farmée Française se di- 
saient en s'embrassant mutuellement : plus de 
factions, plus de partis, tous pour Louis XVIII.*' 

C'eût été ainsi pour Louis XVI, si comme 
l'avait conçu un ministre intègre, il se fut joint 
aux projets de l'Europe. Alors la justice aurait 
pu présider à la révolution. Disons mieux; il 
y aurait eu une réforme des abus, et non une 
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révolution; Louis XVI régnerait et non son 
bourreau. La France aurait ses riches colonies, 
sa marine, son commerce et son immense numé- 
raire. Il n'y aurait plus de moines, et les jé- 
suites, ces faquirs révolutionnaires par essence 
ne seraient pas rétablis. 

A Compiègne, S. M. trouva les mairéchaux as- 
semblés pour le recevoir. Messieurs, leur dît- 
il, je suis heureux de me trouver au milieu de 
vous. Heureux et fier ! ajouta-t-il avec t exprès.-^ 
sion de la plus noble bienveillance. Au dîner où 
ils avaient été invités, le roi prit un verre de vin 
et porta un toast à Tarmée. Après le repas, 
voyant marcher avec difficulté le duc de Dantzick, 
un peu tourmenté par la goutte. Eh bien. Maré- 
chal, lui dit-il, est-ce que vous êtes des nôtres ? 
s*approchant du duc de Trévise, M. le Maréchal, 
lui dit-il, lorsque nous n'étions pas amis, vous 
avez eu pour la reine ma femme des égards qu'elle 
ne m'a pas laissé ignorer, et je m'en souviens 
aujourd'hui. Sadressant ensuite au duc de Ra- 
guse, il lui dit : Vous avez pensé perdre un bras. 
Oui, Sire, mais je l'ai retrouvé pour le service de 
Votre Majesté. 

Quand les honnêtes gens, de quelque parti 
qu'ils soient, ont vu Louis XVIII arracher les 
régicides à l'échafaud, et par là s'en déclarer le 
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chef^ tout est devenu clair et cette joie si vive a 
diapariu 

Ceux mêmesi qui ignorent encore quMI est Fau- 
teur du testament attribué à Louis XVI, ont fait 
une réflexion toute simple et très-vraie, c*est que 
la France même n'avait pas le droit de leur faire 
grâce. Son premier devoir était de punir des 
malfaiteurs aussi exécrables, quand Louis XVI 
lui-même leur aurait pardonné. Cest à la posté- 
rité^ ainsi qu'à la justice divine^ que la France 
doit cet acte de justice oatiiPBale* 

^^ Le 3 Mai le roi arriva à Paris : il avait cou- 
ché à St. Ouen^ oh les piremiers corps de l'état 
étaient allé$ le complimeater. C'est de là qu'est 
datée cette célèbre déclaration qui foit la base de 
notre charte constitutionnelle. Le roi garantis- 
sait aux Français un gouvernement représentatif; 
les impôts librement consentis; la liberté pu^ 
blique et individuelle allait enfin exister, ainsi 
que celle de la presse ; le sage monarque assurait 
le libre exercice des cultes ; il déclarait les pra- 
priétés inviolables et sacrées ; (après avoir violé 
et envahi les propriétés des Français qu'il avait 
attirés hors de France en les appelant au secours 
de son frère qu'il ég^geait), les miniatra» nes- 
ponsabl^s ; les juges inamovibles, et le pou venir 
judiciaire indépendant. La dette publique était 
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garantie ; (comment et par qui ?) les pensions^ 
grades et honneurs militaires cooaerTés akusi que 
raneienne et nouvelle noblesse ; la lé^on d'hon- 
neur était maintenue ; le roi déclacait tout Fran* 
çais admissible aux emplois civils et militaires ; 
enfin, le testament de Louis XFI à la main (que 
Louis XVIII avait fait)^ il proiraettait que Mil 
individu ne serait inquiété pour ses opinions et 
ses votes/' (11 aurait dû ajouter^ ni pour ses for* 
faits; c'était sa propre grâce.) (141) 

^^ Louis XVIII put juger aux aediamajtioQS 
innombrables dont il fut l'objet, combien on ché- 
rissait sa présence ; combien \\ était Louis le Dé- 
siré.^* 

On connaît les moyens qu'employé la police pour 
obtenir ces acclamations universelles ; ainsi elles 
ne prouvent rlep. Cependant je crois que, dans 
eette cûrcon$tane^ elles étaient isÂnoères à cause 
de rignor^îB^e générale oài l'on était et ok Ton 
est mêm^e encore de son exécrable vie. Si un 
léger crépuscule a jeté quelques traits de lumière 
sur cette épouvantable masse de forfaits, c'est sa 
conduite qui en est la cause ; c'est en sauvant les 
régicides qu'il s'est déclaré leur complice ; c'est 
en s'asseyant sur le trône de deux de ses rois qu'il 
s'est déclaré l'assassin de l'un et l'empoisonneur 
de l'autre. 
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L'an des plus grands politiques de TËurope^ 
le grand pensionnaire de Hollande de Vitt di- 
sait : " Celui qui profite d'un grand crime poli- 
tique en est, à coup sûr, Vauteur." 

La vérité finit toujours par être la vérité, 
comme la raison finit toujours par avoir raison. 
Quelque ignorante que soit la multitude. Tins- 
tinct l'y ramène tôt ou tard ; aussi les acclama- 
tions ont-elles beaucoup diminué; elles sont 
déjà, quand la police ne s'en mêle pas, rempla- 
cées par le silence, qu'elle ne soudoie pas. 

'^ Les âges et les sexes confondus contemplaient 
avec vénération cet illustre souverain dont la sa- 
gesse et les lumières nous promettent un autre 
Numa," 

Si Ton en excepte les régicides, les acquéreurs 
de biens nationaux et les aveugles, je doute que 
la France trouve cette promesse accomplie ; mais 
en revanche, elle doit être enchantée de sa mo- 
destie. 

" La fille de Louis XVI, guidée par l'inspira- 
tion d'un sentiment délicat, avait voulu paraître 
sous les vêtemens les plus simples ; les pleurs que 
la joie lui faisait verser, lui tenaient lieu de dia- 
mans. 
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Hélas ! les pleurs de cette vertueuse princesse 
venaient d*une cause bien plus respectable ; d*une 
douleur profonde et forcément concentrée. Voi- 
là ce que tout autre qu'un tigre aurait senti ; et 
ce seul mot décèle Fauteur. 



'^ Le préfet^ en présentant au roi les clefs de la 
vilie^ lui adressa un discours^ auquel Sa Majesté 
répondit par ces paroles touchantes3 dignes du 
petit fils d'Henri IV ; enfin, me voici dans ma 
bonne ville de Paris ; j'éprouve une vive émo- 
tion du témoignage d'amour qu'elle me donne en 
ce moment . • • . je me réjouis de me réunir à mes 
enfans....Je touche ces clefs^ mais je vous les 
remets ; je ne puis les laisser en de meilleures 
mains et les confier à des magistrats plus dignes 
de les garder. 

En entrant dans le château des Tuileries^ le 
bon monarque versa des larmes d^ attendrissement, 
et Madame la duchesse d'Angoulême succomba 
sous la vive émotion qui vint agiter toutes les 
facultés de son âme." 

Que les cœurs vertueux et sensibles se repré- 
sentent l'horrible situation de cette infortunée 
princesse^ entrant dans ce palais^ témoin de l'as- 
sassinat de tout ce qu'elle avait de plus cher au 
monde^ et y entrant^ avec qui ? Avec l'assassin 

Tome ii. 8 
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Itti-méme^ rayonnant d'une infernale joie et lui 
ordonnant de dévorer sa douleur. 

O malheureuse France ! ô ma patrie ! pourras- 
tu jamais expier les forfaits qae tu as laissé com- 
mettre par un monstre né dans ton sein ! (142) 

^^ Quel Français aurait jamais pensé que quel* 
ques jours plus tard> le crime viendrait de nouiveau 
souiller ce palais^ épuré par la présence de Tan^ 
tique et auguste fiEimille des Bourbons 1*^ 

Ceci a rapport à la farce du retour d*Elbe, 
dont la suite a si évidemment démontré le but. 

^^ Le premier bienfait du roi était la paix qu'il 
apportait à son peuple. . . .'" Mais c'était après 
lui avoir causé une guerre civile de trente ans 
et une guerre étrangère de vingt-deux ans^ 
plus désastreuses que les invasions des barbares 
et les croisades. 

" Il s'occupa de concert «ivec les souverains 
alliés à en dresser les articles (dont les principaux 
étaient réglés depuis 1776^ et dans les premiers 
jours de Juin la paix générale fut proclamée so 
lennellement. Ce traité honorahle en tout temps, 
l'était encore plus dans la situation où la France 
se- trouvait alors." 
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Il est certain que si rbonnenr consiste à faire 
massacrer plusieurs milfions d*hommes ; à mon- 
ter sur le trône en passant sur les cadavres de sa 
famille ; en ouvrant sa patrie aux étrangers ; en 
la leur livrant par la plus criminelle des trahisons ; 
en lui faisant perdre ses colonies^ sa marine^ ses 
armées^ ses richesses et en faisant croire à la na- 
tion qu'elle est heureuse, qu'elle est éouverte 
d'honneur et de gloire, après Tavoir fait accuser 
par des écrits d'avoir assassiné son roi, (voyez 
Camot) ; et enfin qu'elle est gouvernée par le 
meilleur des rois et le plus vertueux des hoTmnes, 
il est certain que Louis XVIII a acquis par sa 
politique un honneur immortel, et si fort au- 
dessus de celui des Constantins^, des Théodosis, 
et des autres monstres^ couronnés que la posté- 
rité aura peine à le croire. y 

Mais quant à l'honneur qui en est revenu à la 
France il est égal au profit et c'est à elle à en 
juger. 

** No«i seulement elle cùmervait son ancien ter- 
ritoire, mais deux d^partemens, celui de Mont- 
blanc et de Vaucluse, qui n'en faisaient point par-- 
Oê du temps de Fas^siemblée comtitmmtey étaient 
déclarés partie int^nante du royaume. Il était 
glorieux pour la nation, dans des circonstances 
M06i extrêmes, de dépasser ses anciennes limités.** 

8* 
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Il y a ici presque autant de mensonges que de 
m ots . £elaircissons*les. 

Le projet de Frédéric, qui a été exécuté avec 
quelques modifications, ne laissait point d'états 
aux papes et n'aurait pas même laissé de papes 
aux états si tous les souverains eussent été aussi 
habiles que lui. D*après cela les états extorqués 
aux couronnes par la tiare ont été repris par les 
souverains. C'est ainsi que le roi de Naples a dû 
reprendre le duché de Bénévent et que Louis 
XVIII a resaisi Avignon et le comtat Venaissin 
déjà pris par rassemblée constituante. Telle est 
la cause de ce reculement de limites dont Louis 
XVIII se fait honneur et qu'il donne comme le 
résultat de l'habileté de ses négociations. 

Pour mieux mystifier les Français, on leur 
laissa effectivement quelques villages étrangers, 
dans l'est de la France ; mais quand Louis XVIII 
eut saisi les rênes du gouvernement les étrangers 
reprirent leurs villages, tout au moins. C'était 
un tour de gibecière convenu, comme pour les 
tableaux et les autres chefs-d'œuvre apportés 
d'Italie et qui y sont retournés. 

^' D'aligner et de consolider ses frontières, dé 
compléter son système défensif . ..." 

Ce système défensif est si bien complété que 
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nous avons vu cent cinquante mille étrangers 
dans nos places fortes des frontières ; il est vrai 
qu'ils étaient là pour garder Louis XVIII, dans 
le cas où la nation, apprenant à connaître *e* bon^ 
tés paternelles, aurait eu l'énergie de vouloir lui 
en témoigner dignement sa reconnaissance. 

" Et de renforcer de sept à huit cent mille âmes 
son ancienne population." 

On vient de voir comment. 

" A qui la nation dçvaît-elle d'aussi précieux 
avantages^ si ce n'était à T extrême considération 
que les souverains alliés avaient pour son vertueux 
monarqueJ'^ 



Que les souverains aient profité de l'ambition 
dévorante d'un prince qui leur a ouvert et livré 
sa patrie, et qui les a mis à même de faire une 
révolution unique dans l'histoire du monde ; ré- 
volution qui a relativement augmenté d'un tiers 
la puissance de chacun d'eux, on conçoit qu'ils 
peuvent avoir pour lui de la reconnaissance, 
mais ce sentiment ne peut qu'être mêlé du plus 
profond mépris. La considération ne peut s'ob- 
tenir que par la vertu, constatée, ou tout au moins 
présumée. Or assurément les rois ne peuvent 
pas plus que moi, qui sais bien sa vie, présumer 
de la vertu au bourreau de sa famille. Il n'est 
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pas besoin de les entendre poui* savoir ce qu'ils 
en disent entre eux. Mais ils cimnaisfient la 
maxime/ 0^ ^u€e tonmge et imjetU T4ç0rot^ 

Je dis plus, que cette expression est une preuve 
que le héros est son propre historien. Jainais ua 
autre n*eût osé la risquer^ par une foule de rai- 
sons que la moindre réflexion présente, et dont la 
première est une insulte ^rave poiu* les rois alliés 
qu'elle rendrait complices de ses forfaits. 



'^ Dans la balance politique, il avait suppléé à 
répée de Louis XIV par U scqstre de SL IjQuis** 



La modestie est la seule des vertus du bérçfS 
dont Thistorien ait oublié de faire Féloge. Il y a 
des gens qui prétendent qu'au lieu de ces mots, 
«Mzr le sceptre de St. Louis, il faut Yi£^ par la guiU 
htine de Roberspierre. 

^^ Cette paix était à la fois glorieuse pour les 
Français, qui, même dans leurs revers, recueil- 
laient les tributs d'admiration dus à leur valeur^ 
et pour les puissances qui, libres dans leur res- 
sentiment, Fenchaînèrent par leur magnanimité/' 

Il faut être bien convaincu de l'inépuisable 
sottise d'une nation pour lai adresser des flag^or^ 
neri^s aussi absurdes ou aussi ironiques, et dan^i 
quel temps? A la fin d'une guerre où elle]$^ 
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perdu fies colonies^ son comaasiee, ses armées/ sa 
Hiarine^ iilie pardfi ooosidécable de son nminé'^ 
nâre «et huit millions de ses enfans qui ont péri 
par cette même guerre. 

Mais comme le flagorneur^ sent combien elles 
sont propres à Ôter toute idée de sa vie gangre- 
née de forfaits^ il tourne et retourne dans tous 
les sens son roman qu'il voudrait à toute force 
rendre historique. 

L'empereur Alexandre a £ait aussi reloue de la 
valeur française. Des vainqueurs seraient bien 
maladroits «'ils faisaient autrement. Mais c'est 
entra €ux qu'il faudrait les entendre ; ont-ils 
fait l'éloge de notre tactique ? Je n'en serais pas 
étonné ; elle leur convient fort. 

^^ Jaloux de montrer à la nation son respect 
pour ses droits, Louis XVIII s'empressa de con- 
voquer la représentation nationale. Le 4 Juin 
il fit l'ouverture des chambres, par cette séance 
royale où, dans le discours suivant, il manifesta 
avec grandeur et majesté les nobles «entimens 
qui animaient son cœur paternel.'^ 

Habitans de Lyon et de Grenoble quelle recon- 
naissance ne devez-vous pas à sa paternelle ten- 
dresse ? 
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^^ Messieurs, lorsque pour la première fois je 
viens dans cette enceinte m*environner des grands 
corps de Fétat, des représèntans d*une nation qui 
ne cessa de me prodiguer (c*est le mot) les plus 
touchantes marques de son amour, je me félicite 
d'être le dispensateur des bienfaits que la Divine 
Providence daigne accorder à mon peuple/' 

Les bienfaits qui importaient à la nation et 
auxquels elle tenait le plus, c'était la suppression 
de la conscription et des droits réunis ; c'est sans 
doute de ceux-là qu'il parle ; et dès qu'il eut 
saisi les rênes de l'état, nous vimes que la Pro- 
vidence retira ses bienfaits et que, contre sa 
parole royale, il maintient ces deux institutions, 
l'apogée du despotisme. 

Après une fourberie aussi odieuse que lâche^ 
que la France connaît, que personne n'oserait 
nier, qui peut douter que l'abrégé soit de lui ? 

^* J'ai fait avec l'Autriche, la Russie, l'Angle- 
terre et la Prusse une paix dans laquelle sont 
compris leurs alliés, c'est à dire tous les princes 
de la chrétienté. La guerre était universelle, 
la réconciliation Test pareillement." 



Ce début était un avertissement à ceux qui. 
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connaissant sa vie^ auraient été tentés de déli- 
vrer la France du tyran le plus fourbe qui ait 
jamais occupé aucun trône. 

" Le rang que la France a toujours occupé par-- 
mi les nattons ri a été transféré à aucune autre, et 
lui demeure sans partage.''' 

Une imposture aussi absurde ne pouvait s'a- 
dresser qu'à des esclaves enchaînés et muetS3 à 
des scélérats vendus^ ou à des bêtes brutes. 
Le rang qu'avait la France avant la révolution^ 
avant que ce bâtard de Prométhée y eut ouvert 
la boîte de Pandore, était celui d'une grande 
et redoutable puissance. Le rang qu'avait la 
France avant qu'il eut fait détruire sa marine, 
dans la guerre pour soutenir les patriotes 
Américains, puis à Quibéron, puis à Trafalgar ; 
c'était d'être une grande puissance maritime 
avec deux cent vaisseaux de ligne et autant 
de frégates. 

Le rang de la France était, d'être une grande 
puissance riche et commerçante loraqu'elle avait 
la moitié de St. Domingue, et avant que le mons- 
tre eut soulevé les nègres de la partie française, 
auxquels il fit fournir des canons par le vice-roi 
de St. Domingue et aux armes du roi d'Espagne et 
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tmrt cda d*«près Mti trûté partieulier avec VAta^ 
gletetve en 1776. 

" Tout ce que les autres états acquièrent de 
sûcetéj a<3crQÎt également la sienne^ et par con- 
séquent £y<Mate à ^a force vérilabie.'* Ce raison- 
nement est faux. 



" Ce qu'elle ne conserve pas de ses conquêtes 
ne doit donc pas être regardé comme t*etraficlhé 
de sa force réelle." 

Si les conquêtes^ au lieu d*être des «cènes de 
théâtre^ étalent réelles^ comment pourrait-on 
dire que la France^ en perdant les deux-tiers de 
FËuropej ne perdrait rien de sa force réelle? 
C'est un sophisme pitoyable, ou un aveu que les 
conqu^êtes n'ont été qu'un batelage des boule- 
vards : et ceci est vrai. 

^' La gloire des armées françaises fia reçu au- 
cune atteinte.'^ 

Qu'on se rappelle seulement les vingt4i«it cré- 
miers mois de la guerre; la débâcle de Cologne A 
Valencîennes, celle de Lisbonne à Toulouse cdle 
de Moscou à. Paris, et qu'après cela on soit éto«^ 
né de voir des bateleurs qui assui^nt armpher 
les dents avec la pointe d'utte-épée? 



^' Les mawinieii^ de Iwr Mnjbur «ufesistent, 
et l^ €h0f^i0e9wr€ 4es mV^ ^mms ^pgrtà^mmt 
désoitmfàs par 4e^ droU^ ^plm etailta ^t flm mcrés 

Songez toujours^ lecteur, qu'il en est des révo- 
lirtâpns <;omme des «scèoes idramatiqaefi ; ni les 
unes ni les autres ne lâ'imfKrovisent, oemBiie «a 
proverbe. Quand les acteurs paraissent sur la 
nébat, Htè isarrent leur rÔte par ewiSLV, Aiesi Louis 
X¥ni, eti assurant ^ue les «hefs-d'cravi^e nous 
reâtemient 'Savaat certainesnent le contraire. 

*^ Les routes de commerce, si long- temps fer- 
mées^ vont être libres. Le marché de la France 
ne sera plus seul ouvert aux productions de son 
sol et de son industrie. Celles djont Tbabitude 
lui a fait un besoin, ou .qui, nécessairieis aux arts 
qu'elle exerce, lui seront fournies par les posses- 
sions qu'elle recouvre. Elle ne sera plus réduite 
à s'en priver, ou à ne les obtenir qu'à des condi- 
tions ruineuses." 

En étudiant les détails du rôle de Bonaparte^ 
on peut se convaincre qu'il avait été habilement 
tracé pour faire désirer Louis XVIII. Et cepen- 
dant l'huissier Corse n'a pas réussi dans ce der- 
nier objet, car il y a bien des gens qui le regret- 
tent. 



124 

^' Nos manufactures vont refleurir ; nos villes 
maritimes vont renacître^ et tous nous promet 
qu'un long calme au dehors^ et une félicité dura^ 
ble au dedans seront les heureux fruits de la 
paix. 

La France sait combien la plupart de ces pro- 
messes ont été durables et sincères. 

'^ Un souvenir douloureux vient toutefois trou- 
bler ma joie. tTétais né Je me flattais de rester 
toute ma vie le plus fidèle sujet du .meilleur des 
rois ; et j'occupe aujourd'hui sa place ! mais du 
moins il n'est pas mort tout entier." 

Je doute que jamais l'univers entier ait vu un 
exemple d'une audace aussi sacrilège^ n'y eût-il 
là qu'un seul homme qui connut ses forfaits, (et 
sûrement il y avait plusieurs de ses complices) 
quel front ne fallait-il pas pour oser parler de 
son infortunée victime et pour oser prononcer 
une aussi exécrable imposture! quel scélérat 
battu à froid que celui qui brave ainsi Dieu et 
les hommes ! 

^* Il n'est pas mort, tout entier ; il revît dans 
ce testament," (fabriqué par son assassin) " qu'il 
destinait à l'instruction de l'auguste et malheu- 
reux enfant auquel je devais Succéder," (et que 
j'ai fait empoisonner). 
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'^ C*est, les yeux fixés sur cet immortel ou- 
vrage ; c'est pénétré des sentimeus qui le (lictè- 
rent; c'est guidé par Texpérience et secondé par 
les conseils de plusieurs d'entre vous que j'ai ré- 
digé la charte constitutionnelle qui asseoit sur 
des bases solides, la prospérité de l'état," (ou pour 
mieux dire des brigands mes complices.) 

Je dois prévenir le lecteur que ce qui suit dans 
dans Pabrégé est aussi imprimé en lettres itali- 
ques comme une suite du discours du roi. 

Cela vient probablement de ce que l'imprimeur, 
voyant la même écriture, n'aura pas distingué 
l'historien de l'orateur, ni même du héros, ni 
même du roi, en quoi il aura eu raison, l'inten- 
tion royale n'était probablement pas d'en fournir 
la preuve ; mais la Providence se joue quelque- 
fois des vains projets des rois, comme de ceux des 
autres hommes. Je continue : 

" Quel magnifique et touchant spectacle que 
celui d'un roi, qui, pour s'assurer de nos respects, 
n'avait besoin que de ses vertus.*' (Il savait com- 
bien nous étions respectueux sans motifs), ^^ qui 
déploie l'appareil imposant de la royauté pour 
apporter à son peuple le bienfait a'une paix hono' 
rable, et celui non moins précieux d'une consti- 
tution, par laquelle il réunit tous les partis,'' (pré- 
cisément comme maître Jaques réconcilie Har- 
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pagon et son ûh), ^ comme il maintient tous les 
droOs^^ (il est certain quM} fait Tun comme 
Tautre). 

•• Avec quel orgueil Louis XVIII se plaît à 
dire que le rang que la France a toujours oc- 
cupé parmi les nations n'a été transféré à aucune 
autre j et lui demeure sans partage," (parce 
qu'aucune n'en voudrait.) 

" Et Ton a osé avancer que la nation fran- 
çaise avait été avilie par son roi !" 

J'avois bieu ouï-dire, écrasée mais pour avilie^ 
c'est trop £cH*t, à moins que Ton n'ait voulu dire 
que la France était avilie d'avoir enfanté ub mons* 
tre qui sue le crime, avilie d'avoir souflfert qu'on 
l'iinposât sur son trône, ce qiui est le dernier 
période de l'avilissement, et avilie enfin de ne 
lui avoir pas fait expier ses crimes comme à Ra- 
vaillae cent fois moins coupable que lui. 

^^ Méconnaissait-il la bravoure de nos soldats, 
le roi qui s'enorgueillissait de ce que la gloire 
des armées françaises n'avait reçu aucune atteinte 
lorsqu'il ajoute: les monumens de leur valeur 
subsistent, et les chefs-d'œuvre des arts nous 
appaitîennent désormais par des droits pluftsa«> 
crés que ceux de la victoire ?^' 
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Après ees flagornms, la postérité, voudra-t- 
elle eroira ijveces cbefs-d'œuvre nous ont été en-» 
levés? 

'^ £tait-ce-là se montrer indifférent à tout ce 
qui rappelait le souveniir de nos aneîens succès ? 
l'homme observateur, comme les politiques les 
plus profonds, étaient étonnés, de la rapidité avec 
laquelle la France marchait au bonheur.*' 

Ces hyperboles sont si outrées que Ton est 
quelquefois tenté de croire qu'après avoii" inondé 
la France d'un déluge de maux, Louis XVIII a 
voulu encore la persifler. 

" Un énorme arrière provenant des entreprises 
gigantesques et des nombreuses spoliations du 
gouvernement, se liquidait par la sagesse de 
l'administration nouvelle 

Un savant antiquaire prétend qu'autrefois 
se liquider voulait dire ^e fondre en eau^ et que 
c'est effectivement ce qui est arrivé aux finances 
depuis le retour du roi. 

Je l'envoie à M. d'Avarai qui lui prouvent 
que se liquider signifie devenir dur, compacte. 



'^ Le cMnmeroe refleurissait. 



»» 
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Toute la France se plaint qu'il y en a trop, 
et demande que le roi &sse exécuter le projet 
de M. Caritidès^ de mettre tout le royaume en 
ports de mer. 

" Les arts, ennemis du trouble et du tumulte, 
reprenaient leurs antiques droits ; la religion 
éclairait les esprits, et réconciliait les cœurs.*' 

Elle a si bien éclairé les esprits qu*il n*est pas 
un acquéreur qui n'ait adopté la maxime de 
Bazile : ce qui est bon à prendre est bon à garder. 
Il est vrai que les missionnaires jésuites se sont 
fait faire de nombreuses donations et apporter 
beaucoup d'argent ; mais ce n*est pas leur faute 
si on ne leur en a pas donné davantage. 

^^ Chaque jour voyait se développer avec un 
sage progression, la plus noble des libertés de 
l'homme, celle de la pensée " 

Aussi depuis ce jour a-t-on pu dire et écrire 
tout ce qu'on voulait, pourvu qu'il n'y eût pas 
un mot de vrai. 

^^ La fortune publique se relevait sur les bases 
d'un crédit constitutionnel." 

Un savant jésuite^ qui est janséniste et éco- 
nomiste, fait dans ce moment-^i un ouvrage 
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où il prouve que notre fortune publique s'est 
prodigieusemenit relevée, et que le numéraire 
de la France a beaucoup augmenté ipar le pré- 
sent de deux milliards que Louis XVIII lui a 
escamotés pour les donner aux puissances étran- 
gères en payement de la couronne qu'elles lui 
avaient promise. 

^' Et cette charte, à laquelle avaient ap|4au^ 
di les Français de tous les rangs,'* (comme M. 
Bergasse, sans la conaaitre), ^^ assurait les droits 
du peuple et tempérait l'abus d'un pouvoir illi^ 
mité." 

Les Français de trâs les rangs avaient applau^ 
di en 17^ à cet^ ciiarte qui était un résumé des 
cahiers de tcms les ordres ; qui réunissait les per^ 
feotioifê de la i^onstitution anglaise, sans avoir les 
vices de la vètve dont un seul, les ordonnances 
ndsdstérieïlies, suffisent pour faire du meilleur 
gomneraement un despotisme ée Maroc ; cette 
charte qui était l'expression positive du vœu de 
toute la France, excepté vous et vos compSices ; 
cdtte . charte que, selon l'expression de iUvarol 
(dont le burin vous a dévoué à l'^écration de 
tons les siècles), un mauvais roi n'aurait accor* 
dée qu'après avoir perdu des batailles; .cette 
charte qui, sans vos forfaits, aurait été reçue et 
pnoclamée conume le plus graaid bien&it qu'aucun 
roi eût jMnais accordé à ses peuples ; cette charte 

TOME II. 9 
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qui eût fait perdre jusqu'à Tidée^ jusqu'au désir 
d'avoir des états-généraux ; cette charte que la 
France demandera peut-être quand 1^ clémence 
divine la délivrera du plus exécrable scélérat qui 
ait jamais souillé un trône et la race humaine ; 
cette charte enfin que Louis XVI oflfrit à la 
France le 23 Juin 1781 ; et que vous ne lui per- 
mîtes de présenter qu'après vous être assuré 
qu'elle serait repoussée par vos factieux satellites^ 
à la tête desquels étaient les révérens pères jé- 
suites CeruH^ et Syéyès surnommé le Fesse^Ma- 
ihieu. 

Français ! l'imposture la plus audacieuse n'a 
rien à nier^ rien à répondre ici. Ce sont des faits 
que toute la France connaît^ des faits avérés^ 
incontestables^ dont les preuves et les monumens 
existeront autant qu'elle^ malgré tout ce qu'a 
£Edt la rage du monstre pour les anéantir. Con- 
naissez-le donc cet antropophage qui s'intitule 
lui-même le meilleur des rois, le plus vertueux 
des hommes. C'est lui qui a dévoré vos pères^ 
vos frères^ vos enfans ; c'est lui qui a entassé sur 
la tête de ses compatriotes plus de maux que la 
France n'en a éprouvés^ et plus de crimes qu'il 
ne s'en est commis depuis la fondation de sa mo- 
narchie. 

Et c'est lui qui ose dire : '^ H serait impossible 
d'indiquer aucune époque de la monarchie oh la 
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liberté des sujets ait été plus respectée.** Et c'est 
lui qui, après avoir écrit cela^ fait arrêter et des- 
tituer deux bons Français, deux braves géné- 
raux qui ont éteint le feu de la guerre civile qu'il 
allumait pour eflFrayer les honnêtes gens qu'il 
déteste et qu'il craint en raison de leur vertu. 

^^ Où les tribunaux aient joui de plus d'indé- 
pendance ; Louis XVIII régnait par ses bienfaits 
et par ses vertus^ 

Par ses bienfaits envers les acquéreurs; par 
ses vertus envers les régicides. 

" Bien de ce qui peut faire la félicité humaine 
fC était étranger à nos espérances ; tout enfin nous 
présageait de longs jours de bonheur." 

Quant aux espérances, jamais personne n'a 
été plus habile à en leurrer son monde. La France 
entière y a été prise. 

Si l'on en excepte les gens qui, par leurs con- 
naissances ou par leurs relations avec des minis- 
tres bien instraits, étaient au fait de ce qui se pré- 
parait, il n'est personne, dans aucun état^ dans 
aucune profession, depuis le courtisan jusqu'au 
porte-faix qui, eu 1788 ne crut fermement à la 
destruction de tous les abus, à la perfection de 
toutes les institutions qui composent une monar- 

9* 
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ohie ; et pas une secte religieuse qui n'ait cru 
devenir dominante. 

C'est ainsi qu'il a fait la révolution ; et l'on 
peut dire avec vérité qu'il a trompé toute la 
France, excepté ses complices^ les assassins de 
sa famille^ et ceux qui ont concouru, de quelque 
manière que ce soit, à ses projets criminels. 

^^ Tout enfin nous présageait de nos longs jours 
de bonheur." 

Oui, cela serait vrai en le rapportant à l'époque 
où Louis XVI monta sur le trône^ si vous eussiez 
été, comme vous l'avez affirmé aux chambres^ 
leplus^fidèle sujet du meilleur des rois^ 

Il est certain que jamais la France n'a été plus 
riche, plus puissante et plus heureuse qu'alors. 
Si Louis XVI n'eût pas eu les yeux fascinés par 
votre hypocrisie ; s'il n'eût pas été le meilleur des 
frères comme il était le plus vertueux des princes, 
s'il eût suivi le conseil qu'on lui donna de vous 
faire arrêter ; s'il eût été un Louis XI ; s*il eût 
suivi la maxime de Louis XIV : Quand fai de 
mauvais sang Je me le fais tirer ; si votre tête 
enfin fut tombée sous la hache du bourreau, la 
France serait montée à un degré de prospérité, 
aussi élevé peut-être qu'est profond l'abîme de 
maux dans lequel vous l'avez précipitée. Et lors- 
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qu'une mort épouvantable aura délivré les Fran- 
çais du fléau de votre existence, vous aura livré 
à des tourmens que la seule miséricorde divine 
peut ne pas rendre éternels, c'est de vous que 
l'on dira, à bien plus juste titre que d'un tyran 
horrible de l'antiquité, Lajtistice divine s'est enfin 
justifiée. 

Cependant une certaine classe d'hommes, ac- 
coutumés aux orages de la révolution, loin de 
goûter le repos dpnt jouissait la patrie, s'agi- 
taient dans l'ombre." 

Français ! un seul fait suffit pour répondre à 
ces inculpations vagues et hypocrites ; c'est que 
la police de Louis XVHIa préparé , par ses ordres 
le retour de Bonaparte de File d'Elbe, et qui- 
conque a la moindre idée de cette partie de l'ad- 
ministration sent bieo l'impossibilité absolue que 
ce fut autrement. 

" Ils avaient assassiné Louis XVI." 

Sans doute; mais par les ordres de qui? et 
pour qui ? sont-ce les jacobins qui, douze ans 
ayant d'exister, firent détruire parle jésuite St. 
Germain, la tnaison militaire du roi avec laquelle 
il n'y aurait jamais eu ni jacobins ni clubs à 
Paris? 
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Quel est le monstre qui a fait faire à Louis XVI 
ce premier pas vers Téchafaud, dix-sept ans avant 
d*y monter ? Qui s'est assis à sa place ? Car c'est 
toujours là qu'il faut en revenir pour trouver la 
première cause. 

^' Et la vue de son frère était pour eux un sup- 
plice continueV^ 



Quel est l'audacieux imposteur qui ose affirmer 
cela tandis que le contraire est invinciblement 
démontré par le fait ? Qui a empêché les régi- 
cides d'être écartelés^ sinon Louis XVIII ? et qui 
l'a aidé dans cette criminelle affaire? Qui a 
fait le testament de Louis XVI^ si ce n'est Louis 
XVIII ? Quel est celui qui y a inséré cet article 
de clémence que la France, la terre et le ciel 
désavouent, si ce n'est Louis XVIII? Non; sa 
vue, loin dHétre un supplice pour eux, est leur 
seule sauve-garde ; et quand le jour de la misé- 
ricorde divine luira sur la France, en la délivrant 
du plus horrible des tyrans, il est probable que, 
si le gouvernement leur en laisse le temps, les 
peuples eux-mêmes se rendront les exécuteurs de 
sa justice, et que malheureusement le supplice 
de ces misérables ne servira pas d'exemple à tous 
leurs complices, qui auront la prudence de par- 
tir la veille. 

*^ Ses vertus éveillaient en eux trop de remords."^ 
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Je n'aurais jamais cru ces braves gens-là si fa- 
ciles à éveiller par ce moyen^ d'autant plus qu'ils 
connaissaieiit mieux que personne ses vertus. Ils 
avaient reçu de lui le prix de leur suffrage, c'est- 
à-dire, du sang de l'auguste et infortunée victime ; 
et, quoique par des intermédiaires, ils savoient à 
quoi s'en tenir. 



" Sa popularité ' les couvrait de conftmon.^ 
C'est ce qui a besoin d'un commentaire. 



*^ Son amour pour la justice les faisait trembler 
pour l'avenir," en les sauvant de Pichafaud pour 
le présent. 



" La nation, dont la masse n'avait point parti- 
cipé au crime affreux du régicide," (c'est pour- 
tant ce que Carnot, ce marchand de calomnies 
aux gages de Louis XVIII, a positivement affirmé) 
*' s'était empressée d'offrir à l'Etemel des vœux 
expiatoires ; dans toute la France les églises re- 
tentirent des accens douloureux dont les fidèles 
honoraient la mémoire du monarque qui s'était 
offert en holocauste à la rage impie d'une tourbe 

séditieuse " Soulevée et dirigée par le frère 

du monarque, l'usurpateur de son trône et l'histo- 
rien de ses propres crimes, ruse à laquelle Ma- 
chiavel n'avait pas pensé. 
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Faisons ici une iréâeKioii : le lecteur dk>ît Toir 
qu'il n'est pas dans tout cet (Arégé, ufie seule 
phrase qui ue tende à proclaxner des vertus qui 
n'existent pas^ à cacher des crimes laalh^iiureuse- 
iQ^nt: trop certains^ ou à les rejeter sur ceux qui 
eu sont innocens et même victimes. 

Dira-t-on que c'est l'affaire du hasard, ou que 
les crimes n'ont pas été commis ? 

Je dis que, malgré Tinfernale finesse avec la- 
quelle il est tissu, la Providence divine permet 
que l'auteur manque son but, car ce roman bis* 
torique, fut-il le seul monument de la révolution 
qui parvint à la postérité, le lui décèlerait. 

" Louis XVIII et sa famille prosternés dans 
nos tejaaples, confondirent leurs prières avec 
celles du peuple." 

Il est bien vrai que Charles-Quint ordonna des 
prières publiques pour la délivrance du pape qu'il 
tenait prisonnier*; mais il n'avait pas égorgé Clé- 
ment et sa famille. 

^^ Après ce premier mouvement pieux de la na- 
ticm, il était du devoir de liouis XVIII de ras- 
sembler les ossemens de son frère infortuné et de 
les déposer dans le tombeau de ses ancêtres. La 
dépouille mortelle du roi et de la reine fut trans- 
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féf6e 9^^o poil^ de If^ JVA^gdelaiue à l'abbaye 
royale de St. Denis ; oette auguste cérémonie eut 
liei» le 2L Jaavier ISlô^ a^ttiversaire de la mort 
de rilliMitre victimie* L^s régicides fiféwkre^t dM 
rqigeet <f€^©£." 

Quoi! lies régicides^ qui n'out pas frémi de 
rage ni d'effroi quand ils ont reçu le prix du sang 
de ces deux augustes victimes, ni même quand il 
les ont immolées, frémissent d'effroi quand elles 
sont portées à St. Denis î 

A moins d^ayoir la certitude la plus complette 
de l'abrutissement des lecteurs, il me semble qu'il 
y a une grande maladresse à avancer une asser- 
tion aussi absurde qu'impudente. Je sais bien 
que beaucoup de gens lisent superficiellement, 
et seulement pour dire qu'ils ont lu. Mais ceux 
qui veulent s'instruire, sans le dire, voient alors 
ce que trop de ruse a démontré. 

Ce n'est pas pour ceux-ci que l'explication sui- 
vante est nécessaire : 

Si les régicides n'avaient pas été bien sûrs de la 
clémence insérée par leur chef dans le testament 
prétendu de Louis XVI, s'ils avaient eu la moin- 
dre crainte d'être écartelés ; il est incontestable 
que pas un d'eux n'aurait attendu l'arrivée des 
troupes étrangères ; l'ancien continent ne leur au- 
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rait pas même para un asUe bien sûr; et c*est dans 
les contrées les moins habitées du nouveau qu'ils 
seraient allés cacher Fhorreur de leurs forfaits et 
les restes ignominieux de leur existence. Leur 
audace de rester en France est donc la preuve la 
plus démonstrative quHls savaient à quoi s'en te* 
nir^ même avant le sacrifice de tant de victimes 
augustes. 

Français! réfléchissez à ce raisonnement; il 
n'est pas^ comme presque tous ceux de Vabrégé 
fondé sur des faussetés^ des sophismes^ des dis- 
tinctions subtiles et captieuses^ il est fondé sur 
des faits qu'aucun de vous ne peut ignorer. 

Je vous défie donc de pouvoir méconnaître l'as- 
sassin de vos rois ni l'auteur de Youvrage ; la ruse 
de vouloir toujours que les régicides frémissent 
d'eflfroi quand ils ne craignent rien^ est une dé- 
monstration évidente de leur identité. 

La bibliothèque secrette du Vatican était un 
immense réceptacle de fourberies Machiavéliques, 
de fausses donations, de fausses décrétâtes, etc. 
Mais, dans ce genre, jamais rien n'approcha de 
notre abrégé, ce diabolique arsenal est tout entier 
dans la tête de l'auteur. 

" Bientôt ils prouvèrent que les hommes qui 
ont opprimé leur patrie et trempé leurs mains dans 
le sang innocenta » • . • • " 
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Le monstre convient donc que le sang qu'il a 
versé était innocent ! et sa main n*a pas tremblé 
en écrivant ces terribles mots ! son cœur ne s'est 
pas séché de douleur ! 

Quand on connaît sa vie^ qui n'a été qu'un 
long forfeit^ il semble que rien ne doit plus éton- 
ner de sa part. £t cependant quand on voit que 
pour mieux s'envelopper de manteau de l'hypo- 
crisie, trop souvent pris pour celui de la religion 
et de la vertu^ il n'a voulu s'en rapporter qu'à 
lui-même pour la composition d'un ouvrage le 
plus difficile et le plus astucieux qui ait jamais 
été fabriqué, on demeure indigné de l'impie au- 
dace d'un historien qui raconte froidement les 
crimes qu'il a commis, et qui les rejette, tantôt 
sur ceux qui en ont été victimes, tantôt sur ceux 

auxquels il les a payés, comme s'il n'en était 
pas la première cause* 

Ce qui étonnerait encore si quelque chose pou- 
vait étonner, c'est qu'aucun de ces misérables 
stipendiaires assassins ne le lui reproche. Si quel- 
qu'un d'eux avait des remords, la vie devrait lui 
être affreusement à charge ; et il serait trop heu- 
reux d'en faire par là un sacrifice, s'il est possible 
expiatoire à la colère de Dieu et des hommes. 

Si Louis XVI eût été le persécuteur de son 
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frère^ comme Louis XIII le fut du sien^ le de- 
voir de Monsieur eût encore été de souffi*ir pa- 
tiemment, ou d'aller chercher un asile chez les 
puissances étrangères qui, en pareil cas, ont quel"- 
quefois désarmé la colère du souverain qui se 
croyait offensé ou qui avait abusé de son pouvoir. 

Mais ici, il. n*est point question de cela. 

C'est un monarque bon, vertueux, et crédule à 
l'excès pour un scélérat hypocrite auquel il aban- 
donne absolument les rênes de Fempire et qui 
s'en sert habilement pour renverser l'empire et 
son chef. 

Dans le premier cas, qui a été celui du Conné- 
table de Bourbon, de Gaston et du grand Condé, 
il y a au moins quelque justice dans la défense 
naturelle, qui est alors de droit divin. Cela est 
si vrai qu'on ne peut se défendre d'un certain 
plaisir en voyant François I, prisonnier à Pavie, 
et d'une certaine peine en voyant que sa mère ne 
partage pas ses fers. 

Si le cœur ne peut se dispenser de s'intéresser à 
un prince malheureux poussé à la révolte malgré 
lui et par des injustices criantes, quel sentiment 
éprouvera-t-il en voyant un puissant prince, qui 
ne se réserve que le nom de roi, et qui dépose 
toute son. autorité entre les mains d'un fnère ? et 
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de quelle horreur le cœur ne sera-t-il pas saisi en 
voyant ce frère n'user du pouvoir qui lui a été 
confié que pour égorger son ami^ son bienfaiteur^ 
celui qui d'un mot pouvait avec justice renvoyer 
à réchafaud ? 

Et qu'on ne dise pas que l'aveuglement de Tin- 
fortunée victime a été involontaire. Non, c'est 
sa tendresse, sa confiance qui ont été sans bornes. 
C'est l'erreur funeste de prendre pour vertu des 
actes extérieurs qu'un scélérat peut faire qui 
a fasciné ses yeux, et qui a rendu inutile tout ce 
qu'on a fait pour les lui ouvrir. Telle est la vé- 
ritable cause de sa perte, qui a entraîné celle de 
la France ; et cette erreur déplorable est celle 
qui lui avait été le plus fortement inculquée par 
les instituteurs qui dirigèrent son éducation et 
dont une fourberie politique l'entoura quand il 
monta sur le trône. 

" Bientôt ils prouvèrent que les hommes qui 
ont opprimé leur patrie et trempé leurs mains 
dans le sang innocent ne sont pas plus suscepti- 
bles de repentir que dignes de pardon." 

Rien n*est plus certain que cette maxime, et 
c'est d'après la grande vérité qu'elle contient que 
â les deux chambres n'étaient pas rempli d'égoïs- 
tes qui, jparlant toujours du bien général, ne 
s'oGCopent que de leurs intérêts particuliers, de 
mauvais français vaidiis au roi régicide et pa- 
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raissant lui être opposés ; s*U n*y avait que de 
bons Français^ qui connussent sa vie et qui vou- 
lussent remplir leur premier devoir en s'en ins- 
truisant^ dès que les puissances étrangères ont 
quitté nos frontières, les deux chambres au- 
raient fait son procès^ et la France entière, en- 
fin détrompée et revenue du long délire où il la 
plongée, aurait demandé à grands cris qu'il ex- 
piât par le plus terrible supplice le sang inno- 
cent (car il n*en a pas versé d'autres) de deux de 
ses rois, de trois princes, de trois princesses et de 
huit millions de Français. Cétait pour elle, la 
seule manière de se laver des taches indélébiles 
dont il Ta souillée. Et après tant d'exemples 
d'assassinats nationaux, elle en aurait enfin don- 
né un d'une grande justice nationale* Les alliés 
eux-mêmes^ pleins du plus profond mépris pour 
un monstre d'ingratitude auprès duquel les plus 
grands scélérats connus ont été presque d'hon- 
nêtes gens, se seraient réunis à l'univers entier 
pour y applaudir. La postérité placera M. le 
Comte Charles de Béthysi à la tête des héros 
vertueux que la France a produits, et s'indignera 
que sa motion n'ait pas été soutenue à l'unani- 
mité. 

Et que l'on ne se figure pas qu'il y eut eu des 
troubles pour le sauver ; car, ses partisans, ac- 
quéreurs de biens d'émigrés, régicides ou autres 
misérables engraissés par lui de richesses^ ne 
sont pas en France un contre mille. 
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^^ Lun Jteux que le rm avait daigné accueWfr 
avec distinction ••••'* 

En faut-il davantage que cet aveu pour prou- 
ver la complicité de Louis XYIII avec les assas- 
sins de son frère ? 

Supposons même que Louis XVI ait voulu leur 
pardonner, cela donnait-il à Louis XYIII le droit 
de les accueillir avec distinction*^ 

Hommes de toutes les nations, qui avez seule- 
ment ce sentiment que la nature inspire aux 
bêtes les plus brutes et les plus féroces, je vous 
adjure de dire s'il est un seul de vous qui n*eut 
frémi d'horreur à une pareille proposition ? 

'^ L'un d'eux, que le roi avsdt daigné accueillir 
avec distinction et décorer de la croix de Chevalier 
de St. Louis,. .."* . 

n eût été difficile de trouver un moyen plus 
sûr d'avilir un ordre et ceux qui en sont décorés. 



* La biographie raconte que Carpot était Chevalier de St. 
Louis avant la révolution, cela est si faux qu'il Ta été par 
Louis XVIII en 1814. Il était du Bugej, et il fut nommé 
dénpté à la convention par le département du Pas de Calais. 
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Il y a quatre talens daus lesquels Louis XVIII 
a surpassé de bien loin tous les tyrans connus ; 
la calomnie^ Favilissement, la diffamation et l'as- 
sassinat. 

Français ! vous avez déjà vu que son plan de ca- 
lomnies contre la reine et contre le duc d*Orléans 
date de Tavènement de Louis XVI à la couronne. 
Vous avez pu remarquer qu'il a toujours rejeté 
ses crimes sur ses victimes, et surtout après leur 
mort. L'amnistie étant une grâce diffamatoire, 
réservée partout aux criminels, il n'en a point 
usé pour les régicides ses complices, mais pour 
les émigrés, qu'il avait appelés afin de les mettre 
à la misère, de les faire égorger ou mourir de 
faim. Ceux qui l'ont accompagné à Oand ont 
eu aussi une amnistie. 

Il restait un ordre pur et intacte, si Louis 
XVIII n'en eut pas été grand maître ; il y ad- 
met un régicide, sans doute pour n'y être pas 
seul de cette horrible horde. 

Si jamais j'ai l'honneur d'y être admis, ma pre- 
mière action sera de présenter une pétition au 
grand maître de l'ordre pour lui demander que 
cette croix, donnée à Carnot lui soit arrachée 
par la main du bourreau. 
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" Accueillir avec distinction et décorer de la 
croix de St. Louis^ osa insulter aux mânes du roi 
martyr^ en publiant une apologie du crime auquel 
il avait coopéré." 

Je n'ai sans doute pas besoin d'avertir que 
cette apologie fut concertée, commandée et payée 
par Louis XVIII, sans quoi les tribunaux en au- 
raient fait justice. Et leur silence est une preuve 
parlante de la liberté qu'ont les Français « .<.«•• 
de commettre des crimes, conjointement avec 
lui. 



^^ Cet attdacieux écrit rallie les coupables ; ils 
conspirent de nouveau '' 



Un peu d'attention^ mon cher lecteur, et vous 
allez voir combien le royal auteur s'enferre ici lui- 
même. Ces coupables, ralliés par cette apolo- 
gie du meurtre de Louis XVI, sont incontestable- 
ment les régicides ; ils conspirent, et pourquoi ? 
pour faire revenir Bonaparte déjà chassé par les 
grandes puissances dé l'Europe, et pour ren- 
voyer Louis XVIII, déjà rétabli par ces mêmes 
puissances. Tel est incontestablement le sens de 
l'historien. 

Mais puisque Louis XVIII est l'homme de la 
terre le plus intéressé à les sauver de l'échafaud ; 
puisqu'il est leur complice (ce que Bonaparte 

TOME ir. 10 
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a*e6t pas) puisque Louis XVIII ^st le seul homme 
de la terre qui veuille et qui puisse les sauver, 
s'ils le font renvoyer, ils c<mspirent donc pour 
risquer eux-mêmes d'être tirés à quatre che- 
vaux? 

Je défie tous les escobards de la société de Jé- 
sus de renverser ce syllogisme. 

Jamais fourberie politique n'a été pliis absurde; 
et jamais absurdité n'est devenue plus évidente. 

Au reste, il n'est point de Français qui ne sache 
aujourd'hui à quoi a servi ce retour d'Elbe, et 
point de coffre fort qui ne le prouve. 

^^ Cet audacieux écrit rallie les coupables ; ils 
conspirent de nouveau ; la voix de ces vieux apd* 
très de l'anarchie se fit entendre jusqu'à Itle 
d'Elbe, et vint enhardie l'empereur dans son pro- 
jet de troubler la paix de la France et le repos de 
l'Europe." 

Est-il nécessaire de dire que ceci n'est qu'un 
roman destiné à jeter un voile sur cette farce, 
digne des boulevards, dans laquelle onze cents 
hommes traversent la France de Cannes à Paris, 
où quinze mille Russes, qui n'avaient pas quitté 
la rive droite du Rhin, arrivent de Pétersbourg et 
de Moscou, et où la police française, par ordre 
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de Louis XVIII, avait tout ari'angé comme un 
changement de décoration à TOpéra ; et dont la 
vraie raison était de faire payer par la France 
deux milliards aux alliés, pour les remercier de 
lui avoir donné le meilleur des rois, le meilleur 
des pères, et, comme il le dit lui-même, le plus 
vertueux des hommes. (143) 

*' Ce fat le 5 de Mars que le roi apprit, par une 
dépêche télégraphique le débarquement dé Bona- 
parte, à la tête de onze cents hommes sur le ter- 
ritoire français. Cette entreprise pouvait être 
conâdérée sous deux points de vue diffërens ** 

Ces deux pdints de vue différens sont tous les 
deux faux; et c'est pour cela que l'historien en 
parle, et afin qu'on prenne le change sur le seul 
vrai, qui est celui dont nous avons parlé. 

" C'était le résultat d'un complot, secondé par 
de vastes intelligences, ou l'acte d'un insensé à 
qui son ambition et la violence de son caractère, 
n'avaient pas permis de supporter plus long-temps 
un repos qui ne lui laissait que l'agitation des 
reniords. Dans cette double supposition, il était 
tiéeèssaire de prendre les mesures que suggérait 
la prudence, et qu'auraient prescrites les plus im- 
minens périls. Des ordres furent expédiés en 
toute hâte pour que les troupes se rassemblas- 
sent à Lyon, On recevait du commandant 

10* 
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de Grenoble des avis satisfaisans^ et la conduite 
de la garnison d'Antibes devait faire espérer que 
Bonaparte avait été trompé dans Tespoir d'attirer 
à son parti les troupes du roi. Dans ce cas ce- 
pendant oiiileût formé quelques intelligences^ 
un corps placé à Lyon devait Farrêter/' (ce qui 
veut dire le laisser passer). " M. le comte d'Ar- 
tois partit le 6 au matin pour prendre le comman- 
dement de ce corps, et il fut suivi le lendemain 
par M. le duc d'Orléans. • 

'^ Tous les maréchaux et généraux employés 
dans les départemens eurent ordre de se rendre 
dans leurs commandemens respectifs. Le maré- 
chal Ney, qui commandait à Besançon, et pou- 
vait y seconder les opérations de M. le comte 
d'Artois, vint prendre congé du roi." 

En baisant les mains de Sa Majesté il lui dit 
avec le ton du dévouement et un élan qui sem- 
blait partir de la franchise d'un soldat, que s'il 
atteignait F ennemi du roi et de la France, il le 
ramènerait dans une cage de fer. 

** L'événement a fait voir quelle dissimulation 
lui inspirait alors le projet d'une perfidie que tous 
les militaires de l'Europe n'ont appris qu'avec 
horreur." 

Nous avons vu plus haut des probabilités de 
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ranger la mort dir maréchal Ney et celle de M. 
de La Bédoyère dans la même chatégorie que celle 
de Murât. Si cependant^ après s*être servi d'eux 
pour laisser entrer Bonaparte sous l'apparence 
d'une trahison^ ils ont été sacrifiés à un batelage 
qui n'a pu tromper que la populace^ c'est une 
nouvelle preuve que les Machiavélistes traitent 
les hommes comme Domitien traitait les mouches; 
science horrible dans laquelle nul tyran n'appro- 
chera jamais de LfOuis XVIII. 

" Arrivé à Abbe^Ue le 20 à 5 heures de l'après 
midi^ le roi comptait y attendre les troupes de sa 
maison ; mais le maréchal M ayant re- 
joint Sa Majesté le 21^ démontra au roi la néces- 
sité de s'éloigner davantage • • . • " 

C'est ce bon et brave maréchal qui^ ayant deux 
cent mille livres de rente des biens des émigrés, 
proposait généreusement de fixer une somme de 
douze millions pour les indemniser de leurs pertes, 
ce qui, en y comprenant leurs familles comme 
eux dans l'indigence ou même dans la misère, 
aurait fait peut-être pour chaque individu le ca* 
pital énorme de cinquante écus. 

C'est joindre une ironie amère à une horrible 
déprédation. On imagine bien d'après cela que 
ce respectable I est dans tous les secrets 
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de Louis XVIII qui ne 6*est pas borné à la France 
dans le choix de ses agens. 

'' D'après i^on rapport^ Sa Majesté prit la réso- 
lution de se renfermer à Lille^ et envoya à sa 
maison militaire Tordre de Ty rejoindre par la 
route d* Amiens . . . . " 

^^ Le 22^ à une heure après midi^ le roi^ préç^4é 
par le duc de Tarente^ entra dans Lille, oà il 

> • • 

fut accueilli par les plus vives démonstrations de 
Tamovir et de la fidélité des habitais • . ..*' 

Il est étonnant que les Flamands qui, comité 
tous les autres Français, n'avaient pas le moin-^ 
dre soupçon de cette fai^ce et qui la croyaient une 
scène très-sérieuse, n'ayent pas reçu avec le plus 
profond mépris u.i;i lâcl^e qui se laissait ainsi 
chasser de son trône et de sa capitale par un huis 
sîer suivi de onze cent? hommes. 

Me dira-t-oj^ quç cettç ^apoplectique fiasse ne 
pouvait se tenir à cheval ? 

En pareil cas, on se fait porter dans un bran- 
card, et Ton se fait tuer à la tête de ses soldats. 
Il est remarquable que c^est ce quHl avait peu 
avfant ptomis aux généraux qui Pavaient reçu, à 
Calais. 



Le maréchal de Saxe, porté dans un brancard 
et de plui$3 très-malade, gagna ainsi le bataille 
de Fontenoi. Mais le cûnrage n'est paiâ une 
vertu qui 9e mette dans une lettre, et qui soit, 
par conséquent à Fusage de Louis XYIII. Je 
Taî vu mourant de peur devant quelques pièces 
de canon, que très-probablement il savait sisul 
n^tre chargées qu^à poudre, au moins quand 
elles tiraient de son côté. 

^ S. M. avait été devancée par M. le duc 
d*Oi^léims et M. le duc de Trévise qui avait cru 
devoir y faire rentrer la garnison. Cette der- 
rière circonstance dont h roi n^était pas in^ruit^ 
p&uvak ^Uconcerter les plans de résistance qui 
venaient d^étre formés. Si les troupes n'étaient 
point rentrées, les gardes nationales et la mai- 
son du roi, secondés par le patriotisme des 
Lillois auraient assuré au roi ce dernier asile 
sur le territoire Français. Avec une garnison 
nombrëiise et mal disposée, ce dessein paraissait 
de rexécution la plus difficile. 

S. M. persista toutefois à en faire la tentative. 

Comme il savait très-bien à quoi s*en tenir 
sur cette mauvaise comédie dans laquelle il 
jouait un rôle bien analogue à son caractère et 
bien digne de lui, puisque c'était le plus vil et 
le plus lâche, il est possible qu'il ait fait sem- 
blant de vouloir réellemeint soutenir un siège 
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qu*il savait bien ne devoir pas être fait ; mais 
qu'il eût voulu se renfermer dans une place qu*il 
aurait su certainement devoir être assiégée^ c*est 
ce que personne au monde de ceux qui le con- 
naissent^ ne croira. 

'^ S. M. persista toutefois à en faire la tentative. 
Et déjà sa présence avait porté à son comble 
Tenthousiasme du peuple.** 

On connaît les manœuvres dont se sert la po- 
lice en pareilles circonstances. Mais au reste 
il est positivement certain qu'il ne devait point 
y avoir de siège ; que tout était calculé pour 
arriver à la bataille de Waterloo^ et au voyage 
de St. Hélène pour lequel le Bellérophon se pré- 
parait à Plymouth. 

'^ Une foule de peuple se portait sur ses pas, 
en faisant tous ses efforts pour émouvrâr les 
soldats et répétant sans cesse devant eux le cri 
de vive le roi. Ceux-ci, mornes et glacés, gar- 
daient un sombre silence, présage alarmant de 
leur défection. En effet, le maréchal Mortier 
déclara franchement au roi qnHl ne pouvait rèr 
pondre de la garnison. Questionné sur les expé- 
diens extrêmes qu'il serait possible d'employer, 
il déclara qu'il ne serait pas en son pouvoir de 
faire sortir les troupes de la placée 
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Le 23, 8. M. sut que le duc de Bassano, 
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faisant les fonctions de ministre de Fintérieur, 
avait envoyé au préfet de liile des ordres de 
Bonaparte. Ce même jour^ à une heure après 
midi^ le maréchal Mortier vint dire au ministre 
de la. maison du roi que sur le bruit générale- 
ment répandu que M. le duc de Berri allait arri- 
ver avec la maison militaire et <leux régimens 
Suisses^ toute la garnison était prête à se sou* 
lever ; qu'il conjurait le roi de partir pour éviter 
le plus affreux malheur ; qu'en escortant lui- 
même S. M. hors des portes de la ville^ il espérait 
en imposer encore aux soldats, ce qui lui devien- 
drait impossible si Ton différait le départ d'un ins- 
tant. Le roi jugea devoir alors envoyer sa mai- 
son militaire à Dunkerque^ ordre qui malheureuse- 
ment n'est point parvenu. Quant à lui^ ne pou- 
vant se rendre directement dans cette ville^ il se 
dirigea sur Ostende." 

Quel tissu de mensonges pour prouver un cou- 
rage auquel personne n'a jamais cru ! 

'^ S. M. partit de Lille à trois heures, accom- 
pagnée du général Mortier, et suivie de M. le 
duc d'Orléans. Au bas du glacis, le duc de Tré- 
vise se crut obligé de rentrer pour prévenir les 
désordres que pourrait commettre la garnison, 
pendant son absence, M. le duc d'Orléans rentra 
aussi dans la place, et n'en repartit que plusieurs 
heures après." 



154 

« 

Pliifiique M. le diic d'Orléans y cesta plusieurs 
heures^ le roi ne courait donc pas de si grands 
risques^ à moins que la garnison ne connut sa 
vie, ce qui n'était guëres protiable^ puisque en- 
core auj ourd'hui si peu de gens s*eh doutent. 

^^ Le maréchal M n'a quitté le roi 

qu'aux portes de Menin^ et jusqu'au dernier 
moment a donné à S. M. ainsi que le duc de 
Trévise^ la preuve consolante que la religion du 
serment et la foi de l'homme d'honneur n'étaient 
point dédaignées par tous les braves dont l'ar- 
mée s'enorgueillit." 

N'oublions pas que le panégyriste^ qui observe 
aussi très-bien la reUgion du serment et la foi de 
rhonneur, a traîné son frère à la mort après lui 
avoir fait serment. Ainsi le louangeur et le louange 
sont justement Syphon et Qryphan» 

'^ Ce fut le 13 du mois de Juin que Bona- 
parte, après avoir réuni cinq corps de son armée 
et plusieurs corps de sa garde entre Maubeuge 
etBeaumont^ a commencé les hostilités. Le 15^ 
il s'avança par Thuîn sur les deux rives de la 
Sambre^ contre Charleroi. Le général Zeithun 
avait réunis le premier corps près de Fleuras, et 

" 4 ' 
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eût le même jour une action très*vive aree les 
Français." 

*' Enfin^ les fameuses batailles de ligny, de 
Mont^St. Jean et de Waterloo, dicidèrent dn 
sort de Bonaparte. II rêVint à Paris, avoua sa 
défisdte et pour là seconde fois abdiqua la cou- 
ronne." 

Toute la France sait qu'il partit pour Roche- 
fort oh il était attendu par le vaisseau Anglais 
qui dçvait le porter à Ste. Hélène. Mais le ru$^ 
panégyriste s'est bien gardé de parler de tout ce 
qui e^t pu donner quelque soupçon d'une scène 
Qrra^gée d'avance, et probablement la dernière 
de SP^ lirfernal rôle (144). 

" Un gouvernement provisoire fut installé ; 
il s'empressa, pour éviter de plus grands maux, 
d'envoyer MM. de la Fayette, Laforêt, et au- 
tres vers les alliés pour obtenir une armistice.*^ 

Au 20 Mars 1815, Louis XVIII ordonna à 
tous les commandans de place de ri y pas laisser 
entrer de troupes étrangères. Il était temps. 

Il ti'a pas oublié une circonstance dans son 
immense plan de fourberies. 
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On voit que jusqu'au bout^ la comédie a été 
jouée le plus naturellement possible. 

'^ La journée du 8 Juillet vint après tant de 
crises tragiques, (comiques et pitoyables) ra- 
mener dans son palais Théritier de St. Louis, 
(ou du moins son assassin) et avec lui le bonr- 
heur et la paix*' (pour les scélérats, le malheur ; 
et la misère pour les honnêtes gens). 

^' Peindre la joie qu'inspira cet heureux événe-- 
ment, serait impossible. C'était un père qui 
revenait au milieu de ses enfans. Cétait l'ange 
consolateur qui venait sécher tant de larmes.'' 
(Songez toujours, que c'est l'ange lui-même qui 
dit cela) ^^ Cicatriser tant de plcdes, c'était enfin 
celui en qui se trouvent toutes les espérances 
des scélérats, et en voici la preuve. 






» • • • 



Son premier soin, en se saisissant de la cou- 
ronne a été d'éloigner tous ceux qui restaient de 
ces émigrés, appelés par lui, en déclarant qu*à 
cinquante-cinq ans ils ne pouvaient plus avoir 
de places. 

Ceux qui ignorent ses crimes ont été étonnés 
d'une aussi horrible ingratitude ; ceux qui les 
connaissaient, en ont acquis par là une nou- 
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vellç preuve bien évidente puisqu'elle est donnée 
par lui-même. 

^^ L*homme qui depuis quinze ans avait fait 
répandre tant de sang, à qui on devait tant de 
malheurs, ne pouvait plus rester dans un pays 
qu'il avait exaspéré par tant de crimes ; et la 
généreuse bonté d'un monarque qu'il avait eu 
Taudace de mettre hors la loi^ ayant sollicité des 
puissances une indulgence non méritée, (ta- 
chez mon cher lecteur, d'imaginer une comédie 
mieux jouée) on lui laissa la liberté de se choisir 
une retraite, et le Bellérophon, qui avait deviné 
celle que Bonaparte choisirait, se trouva là à 
point nommé avec toutes les provisions indispen- 
sables à un voyage d'aussi long cours. 

^^ On vit alors celui qui avait toujours calom- 
nié une nation magnanime, implorer sa pitié 
pour sauver une vie qu'il n'avait pas eu le cou- 
rage de perdre au milieu des combats." 

Il est clair que, chargé du rôle qu'il avait à 
jouer, ainsi que ses frères, ils ne devaient point 
s'exposer à être tués ; et c'est effectivement la 
partie de leur rôle qu'ils ont exécutée le plus 
soigneusement, quoique toutes les trompettes de 
la renommée les montrassent toujours à la tête 
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des troupes ; mais les gens au fait savent qvlà la 
tête signifie souvent à la queue. 

Ils savent aussi qu'il y a des moyens de ne pas 
tuer les gens dont on a besoin* Il paraît faux 
que Murât ait été exécuté» en Calabre ni ailleurs* 

Quand on connaît la bravoure de Louis XVIII> 
il est plaisant de le voir reprocher à quelqu'un de 
manquer de courage. 

Rappelons-nous que plus baut^ Louis XVIII a 
dit que Bonaparte ne connaissait que la gloire des 
armes. Tantôt il en fait un Charles XII^ tan- 
tôt un poltron suivant le besoin. On voit qu'il 
est sûr du peu de mémoire ou de la bêtise de ses. 

lecteurs. 

« 

" Cette humiliante faveur lui ayant été accor- 
dée, il fut reçu à bord du Bellérophon" (vais- 
seau Anglais qui se trouva là par hasard^ ayant 
fait aussi par hasard à Plymouth tous les pré- 
paratifs nécessaires pour un voyage aussi long 
avec plusieurs passagers d'importance, tandis 
que pai* hasard on laissait à Bonaparte, à Paris 
la permission de se choisir une retraite, tandis que 
par hasard il choisit celle de Ste. Hélènè,^ et que 
par hasard, il alla s'embarquer à Rochefort plu- 
tôt qu'à Brest ou à Toulon.) 
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'' Il fut reçu à bord du Bellérophou pour déli- 
vrer à jamais V Europe de. son oppression, et lui 
ôter tout moyen de pardtre sur rhorîson politi- 
que, lifàt résolu qu*il serait conduit à File 
de Ste. Hélène " 

C'est principalement dans le choix de ces ex- 
pressions destinées à tromper le lecteur que le 
panégyrique royal est un chef-d'œuvre, qui n'a 
pu être écrit que par le héros. Il fallait avoir 
la tête et le cœur aussi pleins de son sujet^ y 
attacher une aussi grande importance que celle 
de transformer en vertus les plus touchantes, 
cinquante années de forfaits les plus atroces, et 
en avoir sans cesse, calculé les rapports et les liai- 
sons. C'est ce qu'un autre, avec autant d'esprit, 
autant de génie, et même s'il est possible, avec 
autant de scélératesse, A'aurait jamais pu faire. 

D'après cet ouvrage et les milliers d'âutred qui 
ont été écrits pour cacher la révolution et pour 
faire croire que tout a été fait sans préliminaires, 
ce qui est l'opinion générale, c'est-à-dire, l'opi- 
nion de ceux qui décident ce qu'ils ne savent 
pas, il s'ensuivrait que les trois assemblées^ le 
directoire^ les consuls et Bonaparte auraient 
exécuté par hasard le grand projet que Frédéric 
conçut et écrivit en 1740. Ab uno disce omnes. 

'^ Il fut résolu de le conduire à Ste. Hélène 
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pour y être sous la surveillance de toutes les puis- 
sanceSf après cette décision, on mit à la voile 
pour cette destination. Telle est la fin de la 
carrière politique d*utt homme dont l'Europe en- 
tière conservera V horrible souvenir.'* (Auquel sera 
irrévocablement lié celui du monstre^ cent fois 
plus coupable^ plus vil et plus lâche que lui, 
et duquel il a été l'un des exécuteurs des hautes 
œuvres et le bouc émissaire.) 

'^ Puissent touis les peuples à venir (et présens) 
être préservés d*un pareil tyran !** 

Et plus encore de celui qui Fa mis en scène^ 
et qui est la vraie cause, non-seulement de tous 
les crimes que Bonaparte a commis, mais de 
tous ceux que la révolution a fait commettre et 
qui n'auraient pas souillé la France sans lui. 
Jamais usurpateur ne monta sur un trône inondé 
d'autant de sang ! 

Faisons ici une réflexion : supposons que son 
panégyrique, fait par lui-même, survive aux 
ouvrages des bons Français qui auront sacrifié une 
partie de leur vie à la recherche et au dévoile- 
ment de ses forfaits, et au désir d'en préserver 
à jamais leurs compatriotes, la postérité pren- 
dra certainement pour le plus vertueux des 
hommes, le scélérat le plus pervers qui ait ja- 
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mais existé. Fma^jais t t$l est ce roi que vous 
siimie/f tant! 



Avis utile aux gens qui ne permettent pas le 
pltiis léger scjepticîsflie sur tput (^ qui est ipi- 
primée et qui^ p£^* çQQ9équ«ntj w douteat de 

^' Puissent tous les peuples à venir se rappe- 
ler sans cesse qu'un prince jusitç^ l^^visûn;, et qui 
n^ vept que Iç bpn)i^r ^e f^s sigets, est le plus 
beau pr4w»t 4u oipl 1" 

Puissent-ils se rappeler sans cesse que le 
même prince qui a écrit ces belles maximes 
a été l^ bourreau de (^onx de ses ro^s^ de trois 
princes et â« trola priQcppges dp son ^ang et de 
huit millions de ses compatriotes ! 

Puiw^iitHili; $f! rftppeJiçr sans ce^ qup la vraie 
rellgiop eat Vi^docatlcm de Qîpu seul d'où résulte 
la pratique de la vertu pt Tanéantissement dp 
l'hypocrisie^ qui ne peut pxi^er que par les su- 
perstitions^ et qu'un prince hypocrite est le plus 
teorible fléau que rpnfer ait vomi sur la terre. 

'^ Puisse enfin la Frajicp jouir^ sous le gouver- 
psment d'une fumiUe qui a £ait sion bonheur pen- 
dant tant de sièeles^ de la paix et de la tranquilli- 

TOMB II. 11 
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té qui assurent la prospérité des états et oublier 
ces idées de fausse gloire et d'agrandissement qui 
en font la perte." 

Et^ pour assurer la prospérité de la France^ 
Fauteur de ces belles ' théories lui a causé une 
guerre étrangère de vingt-deux ans et une guerre 
civile de trente qui lui ont procuré la couronne. 

** Oubliant dans les cieux les torts de ses sujets, 
Louis implore son Dieu pour le bien des FVan- 
çais^ ces vœux sont exaucésy et ce Dieu de .clé» 
mence a rendu les Bourbons le bonheur de la 
France.** 

Ces vœux là ne seront exaucés que quand le 
successeur du tyran montera sur le trône. 

• • • • 

Quand la vie entière de Louis XVIII n'oflfrirait 
pas^ comme elle le &it évidemment une succes- 
sion continue de crimes» tendant touft à Tvsurpa- 
tion à laquelle il est parvenu^ son panégyrique 
seul en serait une démonstration. . 

L'art avec lequel il est tissu» l'adresse avec 
laquelle il amène les événemens qu'il veut déna- 
turer» la manière spécieuse dont il les présente 
et les embrouille» tout y porte le caractère du 
héros avec une évidence irrésistible. 
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L'Egypte avait moitis de sauterelles que la 
France n'a vu de ces œuvres de ténèbres» toutes 
destinées au même but, d'embrouiller la révo- 
lution. 

Il y en a eu des milliers pour chaque classe 
de lecteurs, depuis les têtes couronnées, minis- 
térielles et académiques jusqu'aux politiques des 
halles et des pOrcherons. 

Païrmi ces dernières, que le dégoût ne per- 
mettrait pas de parcourir s'il n'était surmonté 
par une curiosité acharnée pour tout ce qui tient 
àla révolution, ou distingue, une vie privée et minier 
iérielle de M. Necker par un citoyen. Il ne 
donne pas son adresse; mais à son style, on 
juge aisément qu'il loge aux charniers SS. Innb- 
cens. 

Croirait-on que dans cette recherche, exacte- 
ment semblable au métier des chiffonniers, qui 
cherchent des lambeaux dans des tas de fu- 
mier, l'on trouvé quelquefois des choses cu- 
rieuses ? 

C'est ce qui m'est arrivé dans celui*ci, où, au 
milieu d'un galimatias double, il se rencontre 
quelques notes, quelques phrases qui ne man 
quent ni de bons sens ni d'esprit, et qui prou- 

11* 



164 

vent que l\i] citoyen a eu des oompères^ ccmiine 
il prétend que M* Necker en avait^ et du nont- 
bra desquels il met M« de Clermont-Ton^ 
nerre et M. de Lalli-Tolendal^ ce dont je doute 
beaucoup, au moins pour M. de Clermont- 
Tonnerre^ le seul des decik que j'ai conau. 

Quoiqu'il en soit^ après avoir entassé des oa-^ 
lomnies atroces contre des personûa^s au-** 
gustes ; après avoir travesti l'histoire des 5 et 
6 Octobre 1769, de manière à cacher le rôle que 
Monsieur y jouait ; après avcMr dit que le but 
de M^ Neokér était de umtUre te pouvoir absolu 
dans les mains du roi ; api^ès avoir affirmé que 
M. de Maurepas s^opposa toujours à la guerre 
d^ Amérique^ après avoir appelé Marat un auteur 
eéièbre $ après avoir chargé M. Necker de crimes^ 
peut-être vrais, mais dont le but était cer- 
tainement opposé à celui qu'il lui suppose, il 
finit par affirmer que Necker visait à la ré- 
gence. ^* On ne tarda pas à voir^ dit-il, que 
M. Necker était un administrateur indigne, un 
ennemi publicy un scélérat^ un payait jésuite.** 
Je ne dis pas le contraire. 

Telle est la manière dont Monsieur faisait 
peindre ses principaux agens lorsqu'il n'avait 
plus besoin d'eux et qu'il voulait éloigner tout 
soupçon de leurs relations avec lui. 
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J*ai afiriBépQsîtiveBieait^^tjeiiein'ea dédiéfmej 
qoe les jéflwtes avaient reçu de Pie VI etde Pie VII 
Tordre ^^^lire pour cacher les eritnes de Louis 
XVIIl^ et pour les rejeter m^v des ijiiioeens. 

Ces misérables frippters de littérature^ dé- 
vorés d'une soif inextinguible d'argent et de 
places^ ne s'aperçoivent seulement pas qu'ils 
constatent la <;ertitude des forfaits quHls veu* 
lent voiler, soit par leurs pitoyables raisonner 
mens^ soit par leur silence ou par le cynisme 
de leurs calomnies. Ce dernier moyen est le 
cachet caractéristique de 4a société de Jésus.* 

Dans un de^ces libelles^ spécialement écrits 
pour faire prendre le changie sur le véritable 
assassin de Xiouis XVI, que Fauteur connaU très' 
bien, on trouve deux passages remarquables 
par l'impudence et l'absurdité des calomnies 
qu'ils contiennent. 

Voici le premier: " liOuis XVI^ intimement 
convaincu des dan^reux effets des principes 



* Parmi ces infatigables compilateurs d'impostures et de 
sophismeSy on doit remarquer les jésuites Projart et Barmel 
dopt toutes les pages en fourmillent. Nul n'a jamais, mieux 
qu'eux vérifié le proverbe, menteur comme un jésuite. 
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novateurs et anti-sociaux de ce perturbaieur du 
repos public (M. de Voltaire^ le sauveur des. 
Calas et des Syrven).en proscrivit les productions^ 
comme outrageant également la religion et les 
mœurs^ et tendant à ébranler les principes fon- 
damentaux de Tordre social." 

V. Il est faux que Louis XVI ait proscrit 
les ouvrages de Voltaire ; et il n'est pas moins faux 
qu*ils outragent les mœurs et la religion^ qui 
est Tadoration de Dieu et la vertu. S*il a ou- 
tragé la superstition^ il a rempli le premier de- 
voir de tout homme pieux^ qui sait que c'est 
une fille dénaturée de la religion^ qui étouflfe sa 
mère. 

Ce qui outrage la vertu^ la religion dans son 
vrai sens^ ce qui ébranle les principes fonda- 
mentaux de Tordre social^ ce qui anéantit tous 
les principes de probité et de morale^ ce sont 
les opinions relâchées, qaï, commentées dans les 
confessionnaux, sont mises à la portée et à Tu- 
sage des gens de tous les états qui ne sont pas 
plus capables de lire les ouvrages de M. de 
Voltaire que frère Meulières. 

Ce sont elles qui ont préparé .des Garnet^ 
des Oldecorn, des Jouvenci, des Guignards, 
des Chatel^ des Barrières^ des RavalUacs^ des 
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Mâthos^ des Malagrida^ des Alexandros, des 
Girard, des DamienSi des Baltazar Gérard, 
des Louvels, et d'autres scélérats sans nombre 
qui, toujours vendus aux faiseurs de révo- 
lutions, ne s'occupent qu'à cacher leurs forfaits 
età leur préparer de nouvelles .victimes. " Hé- 
las, continue frère Moulières, Fhorrible attentat 
du 21 Janvier n*a que trop vérifié la sagesse de ce 
prophétique jugement !" 

• ■ 

Lequel jugement n'a point été porté. Au 
reste, que veut dire ce calomniateur ? Que M. de 
Voltaire est la cause de l'assassinat de Louis XVI? 

Lecteur, si vous n'avez point oublié les princi- 
pauxfaits qui ont amené la révolution, si vous avez 
bien suivi leurs liaisons et leur enchaînement, il 
est de toute impossibilité que la vie entière, que 
toutes les actions de la criminelle vie de son as- 
sassin ne le dévoilent pas à vos yeux. Vous ne 
pouvez pas plus ignorer que les jésuiteis sont ses 
agens et ses complices. Jugez donc de la scélé- 
ratesse de celui-ci, qui, bien certain du même 
fait, a l'audace d'essayer de souiller la mémoire 
d'un honnête homme par une calomnie à laquelle 
on ne peut penser sans frissonner d'horreur ! 

11 n'est pas en Europe un homme tant soit peu 
instruit qui ne sache que la Henriade a porté au 
plus haut degré l'amour et l'enthousiasme des 
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Français pour Heniri t^. Slls ont perdti ces 
sentîmens dans la révôlutioil^ qui en est la càtiite r 
Qui Fa £aite ? Monsieur. Qui Ta secondée ? Les 
jésuites pour être rétablis. Qui a préparé Lotilà 
XVI à son extrême crédulité en Fhypocrisie de 
son frère r Le duc de la Vauguyoû, Tévêque de 
Limogées et Radonviliiers^ trois jéànîfés. Qtd lui 
envoya la cassette^ infernale cause de sa perte ? 
Les jésuites. Qui a favorisé tous les crimes de 
Monsieur? Maurepas, jésuite. Qui détruisit la 
maison du roi? St. Germain, jésuite. Qui fit 
renvoyer M. Turgot, que M. de Malëshe^bes 
voulut suivre? Beaumont et le Franc de 
Pompignan, forcenés jésuites. Qui trompa le 
cardinal de Rohan^ en le précipitant dans Fîn- 
trigue du collier? Gèorgel^ jésuite. Qtfi a si 
astucieusement tmvesti cette horreur en t*oman 
pour dérober son protecteur et lui à Fexéctatioti 
publique ? Georgel^ jésuite. Quel est le fourbe 
qui a osé raconter que les brigands devaient le 
6 Octobre 1789, rapporter la tête de MoUfeietrr ? 
Georgely jésuite, qui savait qiCils étaient payés par 
Monsieur. Quels sont les brigands qui s*eitïpa- 
rèrent des biens de six erifans mineurs ? Les jé- 
suites. Etait-ce pour raffermir les principes 
fondamentaux de Tordre social frère Moblières ? 
£t qui les força de les restituer ? N'est-ce pas 
Voltaire ? 

Frère Loyola, j'ai deux conseils à voUs dontier : 
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c'est de vbus bîeh gàrdfef de" travestit des t)u- 
vrages respectables et d'y faire des réticences pro- 
pres à cacher des crimes^ qu'il faut au contraire 
révéler aux honnêtes gens pour qu'ils s'en garan- 
tlsëént. Aîûsi, en parlant de la prèttiiëfe tussèm- 
blée des not&bles. ^àtis dife mot de la seconde, oh 
'Monsieur s*ést Sî visiblement dévoilé, voué feûtes 
deux cboses^ une htfrreut* fet utre sottise, carie 
lecteur se dît en Tùl-mème : voilà un coquin qui 
connaît ce crime et qui veut le dérober aux yettx ; 
donc c'est un agent et un complice du chef des 
régicides ; réfutez cela, frère Mdulières \ 

\jà second conseil, c'est de ne pas inventer des 
calombiès atroces sous le ndtti de M. de Males- 
lierbes qui ne calomniait personne, car ïl n*étaît 
pas jésuite. 

Si j'ai jamais l'honneur de voir M. le duc d'Or- 
léans, je le prierai de vous faire i'amer sur le dos 
d'Amphitrite, après que le vôtre aura été scellé et 
diapré des armes de France. 

Un troisième conseil à vous donner, c'est de ne 
pas vous figurer que 94 pages de plagiats calom- 
nieux soient un ouvrage, et surtout de ne pas an- 
noncer, dans un avîs essentiel^ que vous l'écrivez 
pour la postérité, car c'est une lettre qui n'arri- 
vei'a pas à son adresse. 
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La vie de Louis XVIII vient de paraître chez 
Ponthieu, 1821. 



Le héros et l'auteur sont identiques, ainsi que 
dans les ouvrages que nous avons analysés. Cest 
probablement la première fois que Tabrégé d'un 
livre aura été fait avant le livre même. Les lec- 
teurs^ qui savent lire^ en verront les raisons et 
les preuves sans réplique. Nous ne répéterons 
donc point ce que nous avons déjà dit^ nous ajou- 
terons sràlement quelques nouvelles démonstra- 
tions à ce que nous avons déjà démontré ; et 
comme le lecteur doit être instruit, s*îl a vou- 
lu l'être, nous nous contenterons de rapporter 
les articles, qui étant vrais, quand ils ne touchent 
point aux premières causes, confirment ce que 
nous n'avons avancé qu'avec de bonnes preuves. 
Et nous y joindrons les impostures les plus sail- 
lantes, par leur perfidie et leur impudence. Nous 
nous bornerons à les signaler en les soulignant, 
et le lecteur, qui en aurait oublié l'explication la 
retrouvera dans notre ouvrage. 



Il ne doit jamais perdre de vue que le but 
constant de cette Vie de Louis XVIÏI, est de 
cacher qu'il a été le grand mobile de la révolu- 
tion, et d'en rejeter l'horreur même sur ses plus 
proches parens. 
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Cette diabolique intention est encore pluB visi- 
ble, ici que dans les précédens ouvrages du royal 
auteur* Il est peu de pages où on ne la re- 
trouve. 

Ce roman, si habilement agencé pour singer les 
formes historiques, ou/ au moins pour couvrir 
Thistoire d'épaisses ténèbres, se dévoile lui-même 
dans tous ses rapports avec les faits que nous rap- 
portons. V. En prouvant la certitude de ces 
faits. 2\ Par Timposture évidente des explica- 
tions qu'il en donne. Cette double démonstra- 
tion est sans doute l'argument le plus invincible 
qui puisse exister dans les affaires de ce monde. 
Les logiciens seuls peuvent en sentir la force. 

On y trouve d'abord l'annonce de PHtstoire 
du pouvoir révolutionnaire^ qui est très-certaine- 
ment du royal auteur, parce qu'il est le seul, en 
Europe, qui connaisse à fond le roman convenu, 
dont il a lui-même dressé le plan, et que lui seul 
pouvait dresser, ainsi qu'un général d'armée con- 
naît seul l'ensemble et les rapports des dispositions 
qu'il a faites, in petto. 

Il est donc de toute évidence que le Sieur 

A» de B n'est qu'un prête-nom : et 

il y a une foule de choses qu'un atome ne pou- 
vait savoir et n'aurait osé dire. 
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ïe dfc Lams XFIH^ page 9.—" Monsienr vît 
ftvee peine réintégrer ces corps ennemis de l'auto- 
rîté royale/* les anciens parlemens. 

(C'est lui qui les fit rappeler^ après avoir 
long-temps paru y être opposé.) 

Ibid^pagell. — ^' Monsieur n'entrait point au 
conseil.** 

Sans y entrer, il décidait tout. Cela est si 
vrai que, lorsqu'il se présentait une question un 
peu importante, Louis XYI disait toujours, il 
•faut consulter mon frère Provence, et c'est depuis 
son enfance que le duc de Berri avait cette habi* 
tude. 

JWrf, page 1 7. — ^^ Des ministres réformateurs se- 
condaient les desseins perfides des philosoplies." 

Nous avons vu cent fois que ces philosoplies 
n^étaient qu'un des manteaux sous lesquels le 
Càïn a cherché à se cacher pour égorger Abel. 

Nous avons vu en 1774, Monsieur ainsi que ses 
tantes, le clergé, et la cabale des dévots, ouverte- 
ment prononcés contre le rappel du parlement 
qui avait'chassé la société de Jésus. Mais quand 
M. de Maurepas se fut concerté avec le premier 
président, cette résistance cessa. 
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A peine fut-il rentré que plus de ^quinze] cent» 
jésuites ÎDOudèrent la c^itale : et voici comment 
M^ de Maurepas fit annoncer ce Eût qui inquié- 
tait les amis de la tranquillité publique : *^ en 
détruisant les jésuites, on n'a pas détruit Tes* 
prit de la société, toujourjs subsistant dans les 
individus. Personne nHgnore la part qu'ils ont 
eue aux révolutions de la magistrature en 
1771 : il n'a pas tenu à eux de la perpétuer." 
Ge moment fait leur désespoir et celui de leurs 
partisans: plus de quinze cents sont rentrés 
dans Paris, à la £aveur de leurs protecteurs puis- 
sans%" 

■ 

Ce &it, donné en preuve de Tassertion qui le 
précède Ta détruit invinciblement en impli* 
quant contmdiction. Quoi ! l'entrée de la capi-* 
taie, qui leur était prohibée, cesse de l'être; plus 
de quinze cents y rentrent, et ils sont au dé- 
sespoir ! n est rare de trouver une preuve aussi 
manifeste du mépris des ministres pour la logi-* 
que nationale. Cependant, pour tranquilliser les 
gens inquiets, le journaliste ajoutait : *^ On se 
flatte que le procureur-général fera exécuter à 
leur égard les arrêts de la cour rendus contre 
eux, et qu'on les éloignera." 

C'est précisément ce qu'on ne fît point ; et dès 
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lors ils travaillèrent sous les ordres de Monsieur, 
et sous la direction de Maurepas à préparer les 
ressorts de la révolution. Voici un détail curieux 
de ces préparatifs, d'autant plus certain qu'il est 
donné par Fun d'eux. Barruel, Histoire des illw 
minés : " Ce successeur (l'archevêque de Paris) 
devait surtout se montrer assez indulgent pour 
laisser les prêtres de paroisse se relâcher sur la 
discipline, au point de la laisser périr en peu d'an* 
nées. Il ne devait pas être plus sévère pour le 
dogme. Il devait reprimer ceux dont le zèle pa* 
raîtrait trop actif; les interdire, les priver de 
leurs places, comme des hommes tropardens, et 
comme de vrais persécuteurs. Il devait se prêter 
à toutes les accusations de cette espèce, donner 
ces mêmes places à des hommes qu'on aurait soin 
de disposer (des jésuites) et de lui recommander, 
surtout pour les premières dignités. 

** Sur ce plan, les paroisses de Paris, adminis- 
trées par les prêtres les plus édifians, (c'est-à-dire^ 
les jésuites, dont toute la religion consiste en si* 
magrées extérieures) devaient bientôt se remplir 
de scandales ; les catéchismes, les prônes, les ser-' 
mons, les instructions religieuses, devenant plus 
rares, ne roulant bientôt plus que sur une espèce 
de morale philosophique, les livres des impies se 
multipliant sans opposition, le peuple ne voyant 
bientôt en fonction que des prêtres méprisables, 
par leurs mœurs, et peu zélés pour la doctrine. 
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devait naturellement s*en détacher, laisser là de 
lui-même ses églises et sa religion. L'apostasie 
de la capitale entraînait celle du diocèse le plus 
essentiel; il était naturel qu'elle s'étendit plus 
loin. Ainsi, sans violence, et sans secousse, la 
religion se trouvait écrasée, an moins dans Paris, 
par la seule connivence dé son premier pasteur." 

Mais comme ce premier pasteur était M. de 
Beaumont, Fun des plus fanatiques chefs dés jé- 
suites, l'un des plus ardens factieux du parti de 
Monsieur, l'un de ceux qui demanda à Louis XVI 
le renvoi de M. Turgot, que fait le jésuite Bar- 
ruel pour cacher l'exécuteur de l'horrible machi- 
nation qu'il vient de rapporter ? 

Il feint que ce plan a été formé par une so- 
ciété de philosophes, pour être exécuté parBrienne^ 
que ces philosophes devaient faire archevêque de 
Paris, après la mort de Beaumont. Et cependant 
Beaumont, ayant exécuté le plan, et étant mort 
quelquesannées après, Brienne fut archevêque de 
Toulouse et non de Paris. 

Lecteur, lisez ce passage dans Barruel^ et en^ 
suite, jugez par ce petit échantillon de l'audace 
jésuitique de ces inventeurs de calomnies, et de 
l'adresse avec laquelle ils les rejettent sur ceux 
qui: en sont innooens ; et concevez que l'impu- 
dence en ce genre ne saurait aller plus loin. H 
y a toute apparence que la reine avait eu quel- 
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ques notioos 4e ces abonuQftblos lttfcrig«e« ; 
car Beaumont ayant 09e se présenter chez cette 
priacease, à cette époque^ ea ftit très-mal aooudiUi. 

Ce n'est pas la seule expéditiciD jéciiiidque que 
Barruel prête à des gens qui ne s'en dout«kt pas« 
On connatt les brochures poUtico-ifâiglœsefli 
que la société répandait du tems de la ligue : elle 
les a remises en circulation et probablement la po- 
lice rîgnore. Mais en attendant qu'elle s'en w^ 
cupe^ Barruel en accuse les philosophes. 

• 

Voyez d-'devant le sermon prêché à Paria par 
le jésuite Beauregard^ (Pun de ces quinze cents) 
où il annonce la mort du roi dix^sept ans d*ar 
vance^ et où il en accuse les philosophes. 



Vie de iMds XVJII, page 22*^^^ L'épuisemenl; 
du trésorserTaitdeprétextepouragiterles eapritSi 
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(Le trésor était à la disposition de Monsieur qui 
r^puisait pour agiter et solder les fiuatienx)» 

• 

Undy page 25. — "La résistance du Parlement 
ftit calculée d'après les vues cottS{ûratiices dont 
UA piioce du sang (le duc d'Orléans) était rame*" 

Le lecteur connaît aujourd'hui rinnocenœde 
ce prince^ et ne peut pas plus se refuser à Yâvi" 
dence qu'à l'exécration que mérite une aussi hov 
riMe calomnie. 
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Pte dis Louis XFIII, page 25.—" Le roi tint 
un lit de justice à Versailles, où Tenrégistreinent 
des deux édits bursaux fut forcé (le 6 Août 
1787). Le parlement protesta, et fut exilé àTroyes, 
en Champagne. Monsieur et le Comte d'Artois 
reçurent Toixlre d'aller faire enregistrer les édits^ 
l'un à la chambre des comptes^ l'autre à la cour 
des aides. Quoique la mission des deux princes 
fut la même; que le Comte d'Artois, doué des 
qualités les plus aimables, ne se fut jamais mons- 
tre l'ennemi du peuple, on l'accabla d'outragés, 
tandis que Monsieur, au contraire, fut salué par 
mille acclamations." 

« 

(Ai-je besoin, lecteur, de vous dire que ces ac 
clamations et ces outrages étaient soldés par 
Monsieur r de vous faire remarquer que c'était 
vingt-un mois avant les états-généraux ? et de 
peur qu'on ne s'en doute^ il ajoute adroitement: 

Ihidy page 26.—" Il était évident que les fac- 
tieux cherchaient à diviser la famille royale." 

(Ces idées politiques n'entrent point dans les 
têtes de la populace. Elle prodigue les louan- 
ges ou les vociférations, aux ordres de ceux qui 
la payent. Et ceux qui lui prêtent ces idées 
prouvent leurs propres crimes en voulant les 
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cacher. Les faubourgs étaient déjà stipendiés 
par Monsieur. Lisez le paragraphe entier et vous 
en serez sûr.) 

Fie de Louis XFIIIy page 28. — " Une suite 
d'intrigues ministérielles^ ramena au conseil ce 
Necker si fameux . . . . " 

(Qui dirigeait ces intrigues^ si ce n'est Mon- 
jsieur ?) 

Ibidjpage 32. — '^Monsieur vota pour la décla- 
ration du 23 Juin.*' (Après avoir pris les moyens 
pour la faire refuser.) 

lUdy page 34.—" Monsieur partagea les dan- 
gers de la matinée du 6 Octobre 1789." (Nous 
savons comment.) 

Bndy page 35. — Dénonciation et mort du 
marquis de Favras^ mises en roman. 

Ibidy page 51 . — " Monsieur sentait qu'il n'avait 
plus le choix qu'entre l'apostasie et le martyre." 

(Et ce qui est admirable, c'est que cette ter- 
rible alternative le mena à faire arrêter Louis 
XVI à Varennes.) 

Ibidy page 55. — " La reine communiqua à 
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Monsieur le projet de déclaration que Louis XVI 
avait rîntention de laisser, en partant, sur sa 
table^ dans son appartement des Tuileries. Mon- 
sieur y fit ajouter une protestation contre les ac- 
tes émanés du roi, pendaiit sa captivité ; et retou- 
chant lui-même cette pièce, sous le rapport du 
style, il en fut le vrai rédacteur." * 

(Nous avons vu de fortes probabilités que la 
reine, ni Madame Elisabeth, et peut-être même 
Louis XVI, n'ont jamais vu ce manifeste, et cette 
prétendue communication, faite ici par la reine, 
est une fourberie qui change ces probabilités en 
certitude.) 

Vie de Louis XVHI^ page 63. — " Avec quelle 
perplexit'é Monsieur attendit à Mons la nouvelle 
du résultat de Vévasion du roi !'' 

(C'est là une vérité dont personne ne doutera, 
surtout s'il espérait que les étrangers le mettraient 
de suite sur le trône de son frère. — ^Voyez au pre- 
mier livre.) 

IMdy page 72. — ^^ Les princes n'hésitèrent pas 
de concourir à la conférence de Pilnitz. D'ac- 
cord avec Monsieur, et muni de ses instructions, 
le Comte d'Artois s'y rendit avec M. de Calonne.** 

(Ceci est un peu contradictoire avec le texte 

12» 
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de cette conférence qui commence ainsi : S. M. 
rempereur et S. M. le roi de Prusse, ayant en- 
tendu les désirs de Monsieur et de M. le Comte 
d'Artois, etc. Cette équivoque est une fourberie 
destinée à faire accroire que Monsieur n'était pas 
à Pilnitz, où il était positivement. Quoiqu'il en 
soit, reposons-nous sur Thistorien de la gloire du 
héros.) 

Vie de Louis XVIII^ page 79. — " Souvenez- 
vous surtout, écrivait M. Burke, que vous n'êtes 
entouré que de gens qui sont très-décidés à vous 
trahir ; de gens qui n'ont d'autre désir, d'autre 
intérêt que de vous détruire." 

(En écrivant ces mots à Louis XVI, M Burke, 
cet Anglais si instruit des projets de l'Europe, a 
pleinement confirmé d'avance la vérité de mon 
ouvrage.) 

Ibid^ page 105. — Ici commence le récit de la 
campagne de 1792, où l'on apprend, à la manière 
de Monsieur, les causes qui s'opposèrent à son 
succès. La première qui se présente, c'est que le 
duc de Brunswick et la plupart des généraux 
Prussiens étaient philosophes. L'historien ne dit 
pas si Schonfeld était de ce nombre. La secon^ 
de, c'est que Monsieur n'était pas nommé Rér 
gent. La troisième, c'est que malgré la bravoure 
chevaleresque du roi de Prusse, malgré sa noble 
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et généreuse impatience^ que Monsieur partageait 
sincèrement, de délivrer Louis XVI, les généraux 
Prussiens ne voulurent ni livrer bataille, ni mar- 
cher sur PaHs. 

(A cela, on pourrait citer le mot du Prince 
royal le jour de son arrivée à Coblentz, la réponse 
du roi, au maréchal de Castries, sa retraite per- 
sonnelle en avant-garde, le mot précieux du duc 
de Brunsvirick àTévêque de Lisieux ; *^ Je n*aipour 
moi que ma conscience, et il ne m*est pas permis 
de me justifier ;*" mais notre historien confondrait, 
d*un seul mot, tous ces raisonneurs : vous êtes 
des philosophes, leur répondrait-il, et Ton sait que 
quand un philosophe atteste l'existence de Dieu, 
cela prouve qu'il est Athée.) 

Vie de Louis XV III, page 165. — Ici Ton 
trouve une explication de la retraite des Autri- 
chiens en 1794, aussi fausse que celle de 1792, et 
appuyée de raisons nou moins solides. Suit un 
détail sur Tagence royale, et puis le premier ma- 
nifeste de Louis XVIII, où Ton trouve ces paro- 
les remarquables : " Il est des forfaits dont Fa- 
trocité passe les bornes de la clémence . . . . " Ici, 
le roi signalait les régicides, les assassins du juste 
couronné) " ces monstres ajoutait le roi, la posté- 
rité ne les nommera qu'avec horreur ; la France 
entière appelle sur leurs têtes le glaive de la jus- 
tice.". . . Jl y a des gens qui croient que lorsquHl 
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écnvait ceci^ il n'avait pas encore fobriqué le 
testament dé Louis XVI. Quelques probabilités 
qu'il y ait pour cette opinion^ je ne saurais Ta- 
dopter, en ayant de plus fortes qu'il le fit immé- 
diatement après la mort du roi. 

(Viennent ensuite les comtes de Puisaie etd'Her- 
vilU qui concertent le massacre de Quibéron> 
causé par une fausse interprétation de ce dernier^ 
et que Louis XVIII déplore comme s'il avait ou- 
blié que c'était un dés articles secrets dont il était 
convenu, lorsqu'il livra la France à l'Europe par 
son traité en 1776.) 

Vie de Louis XVIII, page 194. — *^ L'esprit de 
partie dit-il et la haine aveugle imputèrent ce dé-* 
sastre au plus noir de tous les crimes politiques, 
la perfidie. Un cri dindignâtion se répandit du 
sein de la France dans toute l'Europe contre les 
Anglais. Ils n'auraient sacrifié vingt-huit mil- 
lions que pour anéantir sur la plage du Morbi- 
han, les reistes de la marine française ! telles 
furent les accusations ; elles étaient atroces . . • « 
elles prolongèrent Texil de Louis XVIII, ses 
malheurs, ceux de la France et de l'Europe." Et 
c^est lui qui avait signé cet article. " Mon cœur 
est déchiré maïs mon courage n'est point abattu,'* 
écrit-il à Charette. Aller se mettre à la tête des 
Veridéeus était le plus ardent désir du roi, aussi 
écrit-il, à ce sujet, au duc d'Harcourt son am- 
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bassadettr à Londres une lettre qu'il appelle lui- 
même^ le monument le plus précieux de rhistoiire 
de cette époque et des sentimens élevés du mb^ 
narque mais qui est celui de la gasconnade la 
plus impudente qui ait jamais signalé les bords 
de la Garonne. 

(Après quelques détails sur la Vendée^ où il ne 
va pas^ malgré son ardent désir d'y aller ; après 
une lettre au général Wurmser, dans laquelle il 
montre un grand courage^ et vettt servir comme 
soldat^ à Tarmée de Condé ; après une autre let- 
tre à M. de St. Priest son ambassadeur à Vienne^ 
dans laquelle il déploie encore la valeur de Char- 
les XII^ il est forcé de quitter Tarmée^ huit jours 
avant que les hostilités recommencent^ et cela 
par l'ordre de François II qui redoutait sans doute 
que sa valeur et ses talens militaires ne le re- 
missent trop promptement sur le trône.) 

Vie de Louis XVIII, page 269. — " Le prince 
de Condé supplia le roi^ qui témoignait une 
grande répugnance à s'éloigner^ de vouloir bien 
céder aux représentations de son conseil^ ce qu'il 
fit en prenant la route du Danube le 15 Juillet à 
onze heures du soir^ accompagné au Comte Da* 
varai^ des Ducs de Grammont et, de Fleury*" . 

(Le 19 à Dillingen^ arriva l'histoire de la balle, 
qu'il raconte lui-même ici d'une manière très- 
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difiërenCe de celle de Tabrégé. Dans Fun c'est 
un pistolet^ dans l'autre c'est une carabine ; dans 
l'un^ le duc de Grammont était à côté de lui ; 
dans l'autre^ il accourt après le coup ; ces contra* 
dictions montrent au lecteur ce qu'il doit croire. 
Ces intrigues des ministres qui arrêtent sans cesse 
la contre-révolution ne sont aussi qu'un roman 
destiné à cacher le plan de ï'rédéric et le pillage 
de l'Europe. Ainsi quand Louis XVIII dit à la 
page ,263 : ^^ Le roi était loin de prévoir que les 
armées du directoire pénétreraient bientôt dans 
le centre de l'Allemagne," c'est une imposture aussi 
évidente qu'adroite, car il savait très*bien que ces 
expéditions si funestes à la France, devaient être 
faites par elle, et qu^elles étaient le résultat du 
traité par lequel il l'avait livrée aux puissances 
en 1776, à condition d'en avoir la couronne quand 
ces expéditions seraient achevées.) 

Ce pacte atroce d'un prince qui livre sa patrie 
à une guerre étrangère, qui en dévore trois gêné* 
rations, et à une guerre civile qu'il s'efforce de 
rendre interminable pour couvrir ses crimes de 
nuages, est le plus épouvantable forfait que le 
monde ait vu. Faut-il s'étonner si le monstre 
qui en est coupable accumule les impostures et 
les crimes pour se dérober aux supplices, et à 
l'exécration de tous les siècles ? Telle est la vraie 
raison de sa conduite, de ses écrits, du séjour 
de cent cinquante mille étrangers sur nos fron-^ 
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tières et de Tassassmat des deux demièFes vic- 
times de sa famille, immolées par ses ordres. 

Ainsi lorsqu'il dit (page 316) " le roi fut na- 
vré et touché des malheurs de tant de députés 
estimables^ déportés comme ses adhérens. Et 
(page 317), le roi éprouvait aussi alors un grand 
sujet d'inquiétude relativement à la jlestinée de 
sa brave et malheureuse noblesse • • • «l^riomphe 
du parti régicide, dans Tintérieur lui donnait au- 
dehoi*s de plus grands moyens d'en imposer et de 
dicter à l'Autriche une paix qui ouvrirait aux 
révolutionnaires la porte de l'Allemagne, et leur 
livrerait l'Italie/' Tout cela n'est que du galba- 
num politique pour bien voiler ses horribles for- 
faits. Et l'on ne saurait trop le répéter : en sau- 
vant les régicides de Téchafaud, il en a donné une 
preuve que rien ne peut détruire. 

Tontes ces billevesées politiques n'ont pas plus 
de réalité que ses regrets hypocrites sur la' mort de 
Louis XVI, consignés dans sa lettre à l'abbé 
Edgworth, qu'il a publiée exprès, et qu'il prit 
pour aumônier et pour confesseur. 

On peut en dire autant de (page 325) ^^ cette paix 
(de Campo-Formio) révolutionnaire et spoliatrice^ 
qui allait conduire f ordre social au bord de r abîme. 
L'Allemagne eut dès-lors passé sous le joug, si les 
ré^cides avec un peu plus d'audace, ne se fussent 
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pas contentés de toute la rive gsache du Rhin et 
de» principales fortereê^es^ qui leur assuraient oic- 
deld des débouchés et des positions militaires. 

Si le lecteur a de la mémoire^ il doit se rappe- 
ler ce que je lui ai dit du pillage de TAllemague 
septentrionale^ après celui de rAllemagne méri- 
dionale^ et il doit voir ici que ces débouchés 
et ces positions militaires étaient laissées tout 
exprès aux Français. Le royal auteur^ malgré 
toute sa finesse^ est ici tombé en défaut^ 

'' Bs sommèrent le roi de Prusse d^ exiger du due 
de Brunswick quUl renvoyât Louis XVIII de son 
asile de Blankenbourg, Le roi essaya vainement 
d^en obtenir un en Saxe, Ne pouvant rester en 
Allemagne^ il accepta avec douleur l'offre de Paul I 
d'aller résider à Mittau/' Il se présente ici deux 
réflexions. La première, c'est que les grands 
acteurs n'ont pas oublié une seule scène propre à 
mystifier le parterre ; la seconde, c'est que tant 
d'horreurs tragiques, liées à tant de farces des 
boulevards ne pouvaient être mises en roman 
que par l'auteur même. Continuons : 

Vie de Louis XVIII, page 325. — Sa détermina- 
tion était prise, quand arriva Cléry, ce serviteur si 
fidèle de Louis XVI qui n'avait pas quitté le mal- 
heureux roi dans la tour du Temple jusqu'à 
son dernier jour. Parti de Vienne pour aller en An- 
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glétetvey Cïéty vëtitiit ed paâsatit àBlatikenbolif g, 
dam^rintëntion dé fedre hotnnnage m t^deâott ttA^ 
nusûrit dujotifnal^ à présent si cônnu^ dece quls'estt 
passé à la tour dii Tettiple, pendant la captivité de 
Lonis XVI. On peut juger du vif intérêt et de la 
profonde sensibilité qu'apportale roi à la lecture de 
cet écrit si touchant. Quand ce pridce en fût au 
passage où Louis XVI^ allant à la mort^ dit à 
Cléry : ' Vous itemettrez ce cachet à mon fila.* 
Il se leva^ chercha dans son secrétaire^ et montrant 
avec émotion le prétiièux cachet t ' Oéry le re- 
connaiâsez''Vous/ lui dît-il ?— ^ Ah Sire, c'est le 
même.* — ^ Si vous en doutiez,' reprit le roi, * liseifc 
ce billet.' Cléry lut en tremblant l'écrit par 
lequel la reine Marie-Àntoitiette, le dauphin son 
fils, Madame Royale, sa fille, et Madame Eliza« 
beth sa belle-sœur, tous les quatre captifiâ, avaient 
mis en dépôt, par un intermédiaire sûty dans les 
niains du roi, alors régent du royaume, ce ëymbôle 
de la royauté, que Louis XVI avait voulu con- 
server à son fils." 

(Quand ce détail serait vrai, il n'atténuerait en 
rien les forfaits de Louis XVIII. Le billet prou- 
verait seulement que les quatre augustes victimes 
de sa machiavélique rage ne le connaissaient pas 
encore. Cependant je ne craindrais pas de pa- 
rier ma tête qu'il est supposé.) 

Vie de Louis XVIII, page 321.^'' Suit une 
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lettre da roi au prince de Condé, daos laquelle^ 
comme il ranoonce lui-même^ sea regrets de 8*ér 
loigner de son royaume sont exprimés de la ma- 
nière la plus noble; je pars le 10. Que dis- 

je ? Je pars. Si Toppression sous laquelle gémit 
en ce moment la Suisse (les régicides en com- 
mençaient alors la conquête de la manière la 
plus déloyale et la plus atroce)^ la portait à se 
soulever contre ses tyrans et à embrasser le seul 
parti qui lui reste^ de réunir Tare de Guillaume 
Tell au panache de Henri IV pour sauver à la 
fois ma couronne et sa libertés ce ne serait point 
à Mittau que j'irais ** 

(Et cependant c'est à Mittau que va ce foudre 
de guerre « • • .la plume à la main. Ceci rappelle 
ce mot de Rivarol sur Clavières, Genevois et se- 
crétaire du comte de Mirabeau : ^Ml a écrit sous 
lui dans la guerre de Corse et combattu dans le 
courrier de Provence.) 

Vie de Louis XVI II , page 344. — Dans sa lettre 
à Pie VI le roi dit : ^^ Les seuls coupables sont 
les tyrans qui abusent ou plutôt qui oppriment 
mon peuple/' et à la page 345, il rapporte l'extrait 
d'une lettre écrite au prince de Condé par Paul I 
qui se met lui-même, avec une ardeur inconceva- 
ble, " à la tête de cette nouvelle ligue contre une 
nation, régicide et usurpatrice, don t le but principal 
est de renverser tous les autels et tous les trônes.'* 
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(Ici, comme dans tous les écrits dont la Fratice 
fourmille, le but principal est de présenter les 
secondes causes pour cacher les premières. Dira- 
t-on que c'est par hasard ?) 

Vie de Louis XVII I, page 347.—" Paul I nom- 
ma Suvarow, Ic'plus célèbre des généraux Russes, 
pour commander cette grande croisade contre les 
démagogues et les régicides/* {et en faveur de leur 
chef). 

Ibid, page 352.—-^^ L'agence royale correspour 
dait à Paris avec un conseil royal duquel était 

Monsieur Fabbé de Mon ou." (Lecteur, rapr 

pelez-vous la mission de ce digne prêtre au con- 
seil royal et au parlement de Paris.) . 

Ibid, page 353.^-" La campagne s'ouvrit au 
mois de Mars sur l'Adige et sur le Danube. Cinq 
batailles successives, perdues par les envahis- 
seurs, les punirent de trois ans d'outrages et de 
tyrannie, en leur arrachant le sceptre sanglant 
de l'Italie où: cent mille soldats trouvèrent leur 
tombeau." (Lecteur, ai-je eu tort de vous affir- 
mer que, partout aussitôt que les expéditions 
spoliatrices étaient finies, les Français étaient 
chassés comme par la foudre ?) 

Suit le mariage de Madame Royale. Nous 
l'avons vu dans l'abrégé. 
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Vient ensuite la députation du grand prieuré 
d'Allemagne, de Tordre de Malte, qui passe à 
Mittau, ayant le jésuite Georgel pour secrétaire, 
lequel nous apprend que le roi avait eu F extrême 
bonté de se souvenir de Favoir vu à Versailles^ ce 
qui n'est pas fort étonnant, puisque ce jésuite 
était son agent secret dans Tinfâme conspiration 
du collier, inventée par Monsieur pour perdre la 
reine. (Voyez ci-dessus le détail). 

Vie de Louis XVIII, page 379.—^^ Le triomphe 
de Bonaparte, dans cette bataille deMarengo, qui 
décida du sort de laguerre, fut un monument éter- 
nel de honte pour le général Mêlas, qui se laissa 
froidement arracher la victoire.** Ces derniers mots 
sont faux, archi-&ux ; ils sont de la fourberie la 
plus adroite. Pour vous en assurer, lecteur, lisez 
la note 76 qui est de la vérité la pius certaine* 

Le roi envoya Tabbé de Motitesquiou à Bona- 
parte pour une prétendue négociation qui n'était 
qu'une farce diplomatique : autre scène du même 
genre que nous avons vue dans l'abrégé. 

Ibid^page 413* — (Détail d'une conspiration de 
Croates aussi fausse que les deux versions de la 
balle.) 

Ihidj page 440.^^^^ Qui ne connaît les désas- 
tres de la monarchie prussienne après la journée 
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d'Jenà ? La reddition honteuse de pr^que toutes 
ses forteresses ? Les capitulations sur le ofaamp 
de bataille de presque tous les corps de sou armée 
dont la réputation se dissipe comme une ombre ?" 

(A ces exclamations emphatiques, voici ce que 
Ton peut répondre ! la nation prussienne, comme 
toutes celles de l'Europe, a été effectivement pil- 
lée ; mais le roi a doublé le nombre de ses pro- 
vinces et de ses sujets par Tacquisition de la Saxe 
et d'une partie de la Pologne, Tous les autres 
rois intrônés ou détrônés en ont fait autant. Ils 
ont même fait payer par la France en sang et en 
or les frais de ces expéditions. Louis XVIII est le 
seul qui ait acquis une couronne qui ne lui a 
coûté que des sopbismes, beaucoup d'encre et Tas- 
sassinat de cinq princes, trois princesses de sa 
fiimille et huit millions de Français.) 

Vie de Louis XFIII^ page 440, — " Un ministre 
d'état, vrai patriote, honnête homme et bon Fran- 
çais, (ce qui n'est pas commun), vient de prouver 
dans un ouvrage très-clair, (ce qui est fort-rare) 
que le directeur des douanes a écrasé l'agriculture 
et le commerce sous le poids du fisc, et de la contre- 
bande anglaise et belgique, en usurpant les fonc- 
tions des ministres du commerce et de l'intérieur." 
(Mais qui a pu ordonner à ces gens si jaloux de 
leur précaire autorité, de sacrifier ainsi leur 
conscience, et qui plus est, leur orgueil, si ce n'est 
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Tordonnateur de tous les crimes et celui qui, pour 
s'en disculper fait sans cesse publier qu'ils ^en- 
nent de ses ministres^ et qu'ils sont des fripons ?") 

(Si quelqu'un affirmait que Louis XVIII a 
compté asisez sur sa ténébreuse politique pour 
essayer de rendre sa famille complice de ses for- 
faits^ personne en Europe ne pourrait croire à 
une pareille audace. £h bien^ lecteur, pesez at- 
tentivement le paragraphe suivant, et jugez par 
lui de l'inépuisable scélératesse de ce Belzébuth 
incarné.) 

Vie de Louis XVIIJ, page 426. — ** Quand au 
mois de Mai précédent, Bonaparte avait usurpé 
le titre impérial, le roi s'était empressé, comme 
on l'a vu, d'envoyer une protestation à tous les 
souverains. Il voulait concerter de pltiSy avec 
son frère et avec tous les princes de sa famille^ une 
seconde et plus solennelle protestation^ qiCon aurait 
tâché de faire circuler en France. Le roi posa en 
effet, à Calmar, de concert avec M. le comte d'Ar- 
tois, les bases de sa déclaration du 2 Décembre 
suivant. Considérant le nouvel état de la France 
et les changemens survenus depuis 1789, il accor- 
dsût à ses sujets tout ce qui était compatible 
avec la monarchie. En effet tout fut renfenné 
dans cette déclaration du 2 Décembre. Amnistie 
générale et solennellement annoncée • • . ." 
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(AiDsi^ d'après Louis XVIII^ l'assassinat de deux 
monarques^ Louis XVI et XVII est compatible 
avec la monarchie/ Eh bien, lecteur, voyez- vous 
avec quelle profonde perfidie il rend ici les princes 
de sa famille complices de la mort de ceux qu'il 
a égorgés! Le voyez-vous aller de Varsovie à 
Calmar pour dire quHl a concerté cette déclaration 
avec euxj et qu'il était bien sûr de ne trouver dans 
sa famille aucune opposition à ses vues paternelles.) 

Et quel a été le but de ses vues paternelles ? de 
sauver les régicides et de faire périr les émigrés. 

Que tous les sophistes de la terre s'évertuent à 
trouver là un mot de réponse ! 

On trouve p. 437, dans un écrit donné par lui- 
même à M. Pauche-Borel, pour manifester ses 
intentions royales aux Français, on trouve ces 
propres mots, la conscription^ cet impôt person- 
nel, le plus onéreux de tous, sera abolie. 

Et p. 479, à M. de Blacas, pour le même but, 
le discours suivant : " Le roi, que vous voulez 
servir, a C équité de Saint Louis, la munificence 
de François I, la magnanimité d'Henri IV, etc." 
La France sait comment la promesse a été ac- 
complie, elle ne peut donc avoir nul doute sur la 
vérité de l'éloge. 

TOME II. 13 
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Quêtjue» Mois sur qmlquet Qe^s* 

Pour être bien au fait de la révolution, et de 
ceux qui en ont; écrit ou parlé depuis 1776> il fq.ut 
savoir que Monsieur et M. de Maurepas ne négli- 
gèrent rien pour gagner les gens de lettres et sur- 
tout M. de Voltaire ; mais comme celui-ci aimait 
et respectait sincèrement le Roi et la Reine,, 
comme il avait un profond mépris pour Fentou- 
rage de M. leDauphin^ qui était devenu celui de 
Louis XVI par Faventure de la cassette que M. 
d*Ârgentel lui avait apprise, il vît bientôt dequoiil 
était question. Les événemens de 1776 en auraient 
éclairés de moins fins que lui, et ne lui laissèrent 
aucun doute; ainsi, les avances furent inutiles. Inde 
irœ; dès-lors la société de Jésus, les dévots, les écri- 
vains qui voulaient de l'argent et des places, re- 
çurent le protocole des louanges et des injures, 
et M. de Voltaire fut mis en tête de celui-ci; aussi 
n'y a*t-il pas eu depuis cette époque un rapsode 
depuis frère Meulières et frère Barruel jusqu'au 
sommet, non du Parnasse, mais de<i moulins de 
Montmartre, qui n'ait voulu donner un coup de 
pied au Lion mourant. Voila la vraie explication 
de cette ligue générale de proscription et des tra^ 
casseries qui lui furent suscitées jusque sa mort... 
...... Il faut que Mme. de Genlis ait été bien à 

bonncrheure dans ce secret ; elle^-mênie raconta 
que n'ayant que onze ans, et ep^tendant ^auÂ fe 

monde parler avec admiration de M. de Voit($ir€i^\l^ 
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conçut cooti.'e lui une haine effroyable ; et ce qui 
doit encore rendre son opinion singulièrement recomf 
mandable, c'est que d'après elie^-même, il y avait 
bien des années qu'elle était ntibile et qu'elle ne 
s'était jamais occupée que de danse, de musique et 
de toilette. On sç^it d'ailleurs que le prix enlevé 
à Adèle et Théodore renforça encore ces préven- 
tions injustes. 

Après cela qui peut être étonné de la voir sans 
cesse occupée de foudroyer des ouvrages qu'elle 
n'est pas en état de lire. Elle ose affirmer qu'un 
prince, affreusement calomnié par l'intrigue la plus 
inouïe, la plus incroyable, mais la plus certaine^ 
ei quHl est difficile qu'elle ignore^ a fait une action 
horrible, épouvantable ; et ce qui n'est pas moins 
inouï, ni moins certain que le plan de calom- 
nies dans lequel elle joue son rôle, elle enveloppe 
ces trois mots affreux, d'un éloge bien écrit, bien 
vrai de celui qu'elle veut peindre comme un assas* 
sin. Il y a plus, mais elle n'en dit mot: c'est que 
ce prétendu assassin n'avait aucun intérêt au 
crime* Il y avait cinq héritiers avant lui ; et quoi- 
qu'elle sache très bien le latin, elle Q'a pas voulu 
«e rappeler ici de cet axiome si vrai, si constam- 
ment vérifié, illius est scelus cui prodest. 

Quel dommage qu'une dame qui a tant d^es- 
prit, tant de connaissances, d'aussi beaux et d'aus- 
si bons yeux^ n'aye pas voulu voir clair dans 

13* 
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la ténébreuse politique du Vatican, et qu'elle la 
confond toujours avec la religion^ qui n'esta qui 
ne peut être, et qui ne sera jamais que celle que 
Jésus a prêchée et qui résulte de ses préceptes, et 
non des préceptes contradictoires dont la politique 
les a mêlés, et qui n'auraient jamais fait fortune 
sans leur utilité pour les fripons, les hypocrites et 
les vieilles coquettes. 

Quoiqu'il en soit, il n'y a pas eu un écrivain 
qui ait voulu des places ou de l'argent et qui n'ait 
cherché à brailler et à braire contre les philo- 
sophes et la philosophie qui est tout simplement 
la raison perfectionnée. Ils n'auraient certaine- 
ment pas osé ressasser cette attaque contre la 
raison parce que tout le monde sait que c'est l'at- 
tribut distinctif et précieux de l'espèce humaine, 
et qu'il eût été évident que les aboyeurs auraient 
dévoilé leur infâme désir de l'assimiler aux bêtes 
brutes ; ils ont cru qu'en changeant le mot, ils 
viendraient à bout de la chose. C'est Sagnarelle qui 
refuse de l'argent en face, et qui le prend après 
une pirouette. Cette ruse est fort ancienne, les 
prêtres du paganisme s'en servirent pour faire mou- 
rir Socrate ; et les Anitus du jésuitisme (mot qui 
peut être pris pour un diminutif, un synonime dCâ^ 
non,) s'en servent souvent quoiqu'elle soit usée de- 
puis long-temps,et probablement pour long-temps. 

Il y a plus de 25 ans que je connais avec cer-» 
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titude le fait dont je viens de parler : mais je ne 
m'attendais guère à en trouver une aussi singu- 
lière preuve que celle qui m'est fournie par le mé-^ 
morial de Ste. Hélène. Voici ses propres termes: 

^^ Bonaparte est ravi de Racine, il y trouve de 
^ vrais délices ; il admire éminemment Corneille, 
*^ et fait fort peu de cas de Voltaire, plein, ditM 
^^ de boursoufflure, de clinquant ; toujours fa%LX 
^^ ne connaissant ni les hommes ni les choses, ni la 
^^ vérité ni la grandeur des passions. 

Ce grotesque jugement, digne d'un Garasse^ 
prouve au moins qu'il connaissait l'ordre de 
Louis XVIII, et qu'il avait la politesse de s'y sou- 
mettre. Si je pouvais croire qu'il crut ce qu'il dit 
là, cela me prouverait que ses courtisans ont 
traité son esprit comme son génie et que les RR.P« 
Minimes de Brienne étaient de dignes collègues 
de Barruel et de Nonote de narcotique mémoire. 

Rapprochons de ce pitoyable jugement celui 
d'un plus grand connaisseur que Bonaparte, qui a 
été plus souvent Empereur que lui, mais pour de 
plus courts intervalles, David Garrick, qui a été le 
plus grand et le plus illustre acteur moderne ; voici 
ce qu'on lui a entendu dire : il regarde Voltaire 
comme le plus grand poète tragique qu'ait en la 
France, c'est là son sentiment. Il prétend que 
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ce Racine, si beau, isi enchanteur à lire, ne 
peut être joué, parce qu'il dit toujours tout, et 
qu'il ne laisse rien à faire à l'acteur : que d'ail- 
leurs l'harmonie des vers de Racine oblige à un 
chant très-éloigné de la véritable déclamation. 

Ce qui est bien remarquable, et ce qui prouve 
bien la certitude de la consigne dont je parle» 
c'est que Mme. de Genlis n'y manque jamais ; 
elle ne laisse échapper aucune occasion de dé- 
chirer M. de Voltaire et ses ouvrages. Cependant, 
par grâce spéciale, elle lui laisse le mérite d'avoir 
fait une bonne préface. 

N'est-il pas plaisant qu'elle se trouve avec Bo- 
naparte affiliée aux sottises des jésuites et qu'elle 
ait Élit un ouvrage théologique sous le même titre 
à peu près que celui de Necker et du jésuite la 
Menaye ? 

De tous les illustres scélérats qui ont donné tête 
baissée dans la révolution, je n'en vois point qui ait 
aussi finement conduit sa barque que le jésuite 
Syéyès. Il était jeune encore quand la société fot 
chassée de France, et il lui est resté tendrement 
attaché comme jésuitede robe courte; Monsieur le 
donna à l'évêque de Chartres qui en fit un grand 
vicaire. Il n'attendit pas le commencement de la 
révolution pour y travailler. Un an avant il fit pa- 
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raiître wne brochure ayaM pour titre : qn'estvce 
que le tiers ^Èat ? i&ut ; quVt4l été jusqu'à présent 
dans Tordre politique ? rien ; que demaude-t41 à 
devenir? quelque chose. 

C'était bien aussi le voeu de Fauteur pour son 
propre compte ; et, ce qui -est ^MBez remarquable^ 
c'est que ce champion bénévole du tiers^^tat se 
donnait à Chartres pour un gentilhomme proven-* 
çal d'ancienne noblesse. 

Ne pouvant cependant s'y faire élire député 
en 1789^ même par le clergé, quoique grand vi- 
caire^ Moniteur le fit nommer par la ville de Pa* 
ris, à cette nomination qui fut comparée à une 
liste de bal, et ce qui prouve que la protection de 
Monsieur faisait tout, c'est que l'élu n'avait a«H 
cune propriété ni foncière ni seigneuriale^ à moins 
que ce ne fut celle de Fesse-Mattieu qui lut fut 
donnée comme régent, non pas du royaume, mais 
d*école à Paris. 

Il n'était pas etfcore nommé député qu'il avait 
fait un ouvrage intitulé huiruchon pour les bail-- 
iages de tappanage de Monsieur le duc d'Orléane. 
Et ce qui piN>i!ive en lui le désintéressemeiit le 
plus sublime, c'est qu'au lieuf de demander à 
ce prince le prix de ce service, soit en ar^^ti 
soit en reconrnaissanoe, ou en protection, il gar - 
da l'anonyme le plus sévèrement posieîble. 
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Ses charitables mteatîons étant si bien suivies^il 
brocha tout de suite un troisième ouvrage inti- 
tulé : Instructions pour les brigands du S Octobre 
1789. n est impossible de ne pas voir qu'une 
aussi profonde scélératesse se dévoile par Fexcès 
même de la ruse ; car comment supposer qu'en 
payant des brigands pour commettre des crimes^ 
on ait la stupidité de leur donner des instructions 
écrites^ comme un prince en donne à de& 
ambassadeurs qu'il charge d'affaires importantes 
et secrètes? 

Que rinvention soit du protecteur ou de Tab- 
bé, grand vicaire^ il est certain que celui-ci a 
toujours été le valet très-devoué de Mon- 
sieur^ qu'il Ta très-bien servi dans tous les 
temps ; qu'il en a aussi été récompensé par de 
grandes places^ ainsi que Foucbé^ ministre en 
I8J14 pour avoir fait les mitraillades de Lyon 
et les noyades de Nantes; ainsi que l'ab- 
bé de Mon ou pour avoir essayé de 

faire déclarer illégitimes les enfans du Roi ; ainsi 
qu'un autre scélérat fait ministre aussi pour avoir 
escamoté les régicides à Téchafaud ; ayant man- 
qué par poltronnerie le consulat^ l'Abbé Syéyès 
fut run]des cinq directeurs ; il a vécu dans l'opu- 
lence^ dans l'intrigue, dans le crime, sans que 
jamais ses confrères Barruel et compagnie 
l'ayent désapprouvé ; ce qui n'empêche pas qu'il 
ne soit jésuite. 
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D'après sa facilité à composer des romans 
sous la dictée de Monsieur^ on peut croire avec 
assez de vraisemblance qu'il fut l'auteur d'une 
généalogie qui parût en 1789^ dans les 
provinces, et dans laquelle on disait que 
Louis XIV avait été supposé par Anne 
d'Autriche, et que Philippe avait été son fils 
aîné. 

Cette généalogie était publiée comme venant 
de la maison d'Orléans ; ainsi l'on voit que Mon- 
sieur ne perdait pas son objet de vue, et qui sait 
tout ce qu'il a fait en ce genre ? Quelques-uns 
donnent à l'abbé Syéyès le mot horrible sans 
phrase; quoique très-digne de lui, comme je 
n'en ai pas la certitude, je ne l'assure pas ; mais 
ce que j'assure bien positivement, c'est le plus 
épouvantable de ses crimes, son opposition 
au bienfait que Louis XVI voulait faire à la 
France, et que Syéyès fit réjeter par ces mots : 
Vous êtes aujourd'hui ce que vous étiez hier. 

Français ! cette déclaration, volontairement 
donnée par Louis XVI le 23 Juin 1 789, était, 
à la lettre et mot pour mot, cette même charte 
qui a élevé l'Angleterre au plus haut point de 
grandeur, de puissance, de gloire et de richesses. 
Un roi, qui n'aurait pas été le premier ami 
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de 0Oit peuple^ ne l^aurait donnée qu'aprbi avoir 
perdu des batailles ; c*est pour avoir tenté de 
la détruire que les Stuarts ont perdu la vie et 
les trois royaumes. Cétait Tobjet des vœux 
de la France entière ; tous les cahiers de la 
noblesse, tous ceux du tiers-état et la grande 
majorité de ceuit du olergé la demandaient. 

La postérité pourra-t-elle jamais croire que 
lorsque Louis XVI l'offrit, rassemblée entière 
ne tomba pas à ses pieds ? La postérité pourra- 
t-elle croire que lorsque Syéyès eut Taudace de 
repousser ce bienfait, le plus grand qu'un roi 
puisse accorder aux hommes^ personne ne s'é- 
leva contre cet exécrable bourreau de sa patrie ? 
La postérité voudra-t-elle croire que lorsque Mi- 
rabeau appuya la motion du jésuite, il n'y ait 
pas eu dans toute l'assemblée un homme assez 
courageux, assez instruit, assez bon Français 
pour demander que ces deux misérables, si évi- 
demment coupables du crime de haute trahison 
contre la patrie et la postérité, fussent jugés 
comme tels ? 



L'histoire ne fourniroit pas un exemple d'un 
forfait aussi épouvantable, et d'une conspiration 
aussi criminelle. Seul^ il la démontre invisci- 
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blement; seul il en dévoile le chdf et les 
ageds. 

La postérité voudra-t-elie croire que ce chef> 
monté au trône sur les corps sanglans de sa 
famille^ le testanient?^' et la charte de sa yietime 
à la main, il ait osé persuader à la France, que 
c'est-à-lui qu'elle en doit la reconnaissance ; et 
pourquoi ? Pour y avoir sans doute ajouté deux 
articles; l*. Le pillage le plus immense que 
le monde ait vu ; 2°. quelques restrictions qui 
Tannullent, la censure. 

Grâces soient rendues à Charles X^ qui en 
la détruisant s'est placé entre Henri IV et Louis 
XVI! 

Les considérations sur la révolution française 
par Mme. de Staël, sont un vrai roman, dans 
lequel elle a maladroitement laissé échapper 
quelques vérités qui renforcent celle que nous 
voyons ici. L'audace qu'eut Necker de faire im- 
primer son mémoire sur les finances, malgré la 



* Ce qui passe toute croyance, c*est que le testament étant 
fait par le bourreau, et la charte étant faite ou au moins 
donnée par la victime, il soit parvenu à faire accroire le oon- 
traire de ces deux vérités. 
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défense du roi^ avant les états-généraux^ serait 
incroyable^ si elle n'était une preuve évidente 
de sa collusion avec son protecteur. 

Corinne a fait une si grande fortune en Angle- 
terre qu'on ne doit pas être étonné que Mme. 
de Staël veuille que son père fasse de même en 
Europe et surtout en France ; mais son his- 
toire y est si connue qu'elle aura de la peine 
à y réussir. Je vais cependant y travailler pour 
faire ma cour à Mme. de Staël avec tout le res- 
pect qui lui est dû^ ainsi qu'à la vérité. 

I 

M. Necker était commis à douze cents 
francs chez le banquier Télusson quand le 
grand Frédéric demanda à celui-ci un correspon- 
dant pour sa rafinerie de Berlin. M. Necker allait 
partir pour cet honorable emploi lorsque la compa- 
gnie des Indes vint sur les brisées du roi de^Prusse. 
M. Necker^ qui a toujours préféré la gloire à 
l'argent, jugea qu'un homme vertueux, dont le 
cœur est plein d'une philantropie cléricale, pour- 
rait être quelquefois exposé aux sifflets de Potz- 
dam, se décida pour la compagnie des Indes, 
et presque en même temps pour celle de Jésus. 
Je ne parlerai ni des petites altercations qu'il eut 
avec la première, ni de ses liaisons avec la se- 
conde. Les gens instruits prétendent que sa sé- 
paration d'avec l'une, lui coûta sept millions. 
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parce que son projet étmt d'y en gagner douze. 
Sa liaison avec Tautre le fit contrôleur-générale 
On connaît ses arrangemens préalables avec Tar- 
chevêque de Paris et Maurepas^ ainsi je n*en 
dirai rien. H voulût joindre le fauteuil acadé 
mique au ministère. L'éloge de Colbert fût pro- 
posé par hasard ; et comme le sujet prêtait aux 
sarcasmes sur les ténébreuses manœuvres de la 
finance, et aux espérances les plus astucieuses 
sur la réforme des abus^ son discours fut un 
chef-d'œuvre de sel attique et de plaisanterie la 
plus délicate. On pense bien qu'il remporta le 
prix ; et ce qui est admirable c'est que ses concur- 
rens^ ses rivaux n'en furent point jaloux ; d'A- 
lembert avait fait le discours. 

Dès-lors toutes les trompettes de la renommée 
ne furent plus occupées que de sa gloire et de ses 
vertus. Plus il empruntait^ plus on vantait son ha- 
bileté ; plus on affirmait qu'il soutenait la guerre 
sans emprunts. Ses compatriotes surtout ne oes- 
eaient de crier bravo^ et de placer leur argent à 
quinze ou vingt pour cent. Et comme la vertu 
est toujours persécutée dans ce bas monde^ ses 
ennemis ne cessaient de crier qu'il était intéressé 
dans leurs emprunts^ comme si la patriotisme 
n'était pas la première des vertus. 

Madame Necker s'étant mise à la tête d'un 



hàpltiUs rauvri^ du nmri sur Fimpartance des 
fpifdqm reUgieu&iiH a^nt paruy dès-lors cette £ei- 
xaï\\d fut^ oomioe Fa dit Bonaparte toujours à 
gQDOux Tun devant l'autre, et leurs convives de* 
vwt tous» Ils n'avaient pas négligé le soin de 
se concilier les gens de lettres qui étaient gour- 
mands> et d'excellens cuisiniers, avaient très bien 
rempli leurs vues. Nous allons voir M. de Mar- 
mantel, sans doute en coMidération des talens de 
o«u3|-C92 paraître parfaitement dupe des jongleries 
die leur nmitre. 

M. de Marmontel était certainement un homme 
d'un grand mérite, plein de vertus, de talens, 
de bonnes qualités, d'esprit, de jugement, quoi^ 
qu'en aient pu dire les dévots qui le détestaient, 
et qui n'ont cessé de le persécuter et même d'es- 
«e^er de le rendre ridicule, ainsi que ses ouvrages. 

Je le croyais donc de très bonne foi dans son 
aveuglement pour M. Necker, et plus encoi'e 
dans ce qu'il raconte à la page 239 du quatrième 
volume de ses Mémoires. Je n'en suis pas moins 
convaincu que, s'il vivait, il effacerait avec ses 
larmes> et s'il le fallait avec son sang, celte 
page qu'il verrait avec étonnement être une calom- 
nie affreuse ; tant il est vrai que Ton ne doit 
jamais s'en rapporter à ce que dit la voix pu- 
blique, sans en «voir soi-même des preuves in- 
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contestâmes; aans quoileplufi hwi^t^ bwfHH» 
s'eiy^Qte à prop^gçr des (aussetéiik hûrFibles, 9t 
l'homme qui a le plus d'esprit, ^ proférer d^ 
grandes sottises. On est étonné de le voir p^r-^ 
suadé que les brigands n'avaient d'autre but, 
d'autre complot que de ramener 1^ roi çt la reine 
à Paris, le 6 Octobre, 

A la page 2ôb du même volume M. dQ M^r- 
montel parle du système dépravatmr (j^ itfjra^çm^ 
et du duc d! Orléans. Il est prolMtbl^ qu'il a «iQ 
vue les cahiers adressés en 1789 aux baill^^gest 
sous le nom du duc d'Orléans» et qui» k Vi^sv de 
ce prince avaient été faits par le jésuite Syéyès, 
ainsi que les instructions meœ W'igii^nd^ d^ $ Qc- 
tohre 1789, dont probablem^ent ce priuce u'ft 
jamais entendu parler. 

A la page 179, il raconte uu fait trè^hfauK qu'tt 
tenait apparamment d'une çoiifidenoe d0 M« 
Necker, pour lequel m coufiano* ét?4t si graode» 
qu'elle est incroyable^ H dit que \^ peuple o^fmt 
imaginé de prendre dans la boutique d'un mfude*» 
leur en cire le buste de Necl^er et celui dii duo 
d'Orléans, il les promena dans Paris* 

Le fait certain, c'est que cette promenade avait 
été imaginée par Mirabeau, applaudie par Mon- 
sieur, concertée eo^re eux, et que d'après oela. 
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les deux bustes imaginèrent sans doute d'aller se 
placer côte-à-côte dans la boutique du modeleur^ 
devant laquelle ils savaient que le peuple passe- 
rait le lendemain. 

Page 173 il raconte qu'un forcené s'obstinait 
k fermer le pont Tournant au prince de Lambesc. 

Il y toute apparence qu'il veut parler de celui 
qui avait saisi la bride du cheval du prince et 
tâchait de la Cèdre cabrer et renverser sur son 
cavalier. Il fut obligé de lui faire changer de 
résolution avec son sabre. 

Bonaparte^ qui ne manquait ni d'esprit ni de 
tact pour juger les gens^ dit en propres termes^ j'ai 
voulu vcHr M. Necker, je n'ai trouvé qu'un lourd 
régent de collège^ bien boursouflé. Peu après 
il publia une brochure où il essayait de prouver 
que la France ne pouvait plus être ni république 
ni monarchie. H y appelait le premier consul 
Thomme nécessaire pour faire croire que lui-même 
l'était. Le Brun^ chargé de la réponse^ lui de- 
manda ^^ S^il ri avait pas fait assez de mal à la 
France^ et s'il ne se lassait pas après son épreuve 
de la constituante^ de prétendre à la régenter 
de nouveau ?" 

Nous allons voir une preuve si extraordinaire 
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de Tinterai que Monsieur portait à son dontrd-» 
leur général (car Necker Tétait) ^ qu'elle menait 
inexplicable par toute autre raison, ir paraît 
d'abord que pour le consoler de son renvoi du 
ministère^ il lui donna sa belle maison de St. Ouen» 

M. le comte du Nord étant venu en France 
Tété suivant, Monsieur ne laissa pas échapper 
Foccasion de procurer un honneur insigne au 
ministre disgracié^ qu'il avait Fintention de ré* 
tablir un jour. Il engagea l'héritier de toutes 
les Russies ^ faire une visite à celui qui méri- 
tait celle du bourreau, pour acquitter la recon* 
naissance de la France. 

Voici le conte qiie les journaux en rendirent^ 
et qui est curieux^ aujourd'hui surtout que nous 
connaissons ce vertueux valet d'un plus vertueiw 
maître. 

^^ Les distractions d'une capitale immense, tous 
les empressemens d'une cour occnpie à leur 
plfiire, tout le fracas des plus brillairtes fêtes, 
n'ont pu empêcher leurs Altesses Impériales de 
s'apercevoir qu'elles n'y trouvaient plus ce minis^: 
tre dowt le génie et la vertu semblaient devoir as* 
sur^r à jamais le bonheur de la France, tittasire 
citoyem dont t administration sera long-temps en» 
core T objet de notre étonnement et de nos regrets ; 
(ce dernier mot est sûr). Elles ont été le chçr- 

TOMB II. 14 
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cher dans sa retraite de Saint-Ouen : elles avaient 
été voiry la veille, rhospice de charité, fondé 
par Mme. Necker, dans St. Sulpiee. Tout ce 
qu'un cœur pénétré de Tamour du bien peut 
inspirer de choses sensibles et flatteuses^ elles le 
dirent au vertueux successeur de Colbert, et à la 
digne compagne de sa vie. M. le comte du Nord 
s'entretint seul avec M. Necker plus d'une 
heure entière. . . .Mlle. Necker, témoin de toutes 
les cai^esses dont leurs A. I. venaient de combler 
son père et sa mère, en fût attendrie jusqu'au 
larmes. Mme. Necker, voyant que Mme. la 
comtesse s'en apercevait, lui dit : nia fille ose 
seule exprimer toute la sensibilité que nous 
inspirent les bontés de M. le comte et de Mme. 
la comtesse. Les bontés, reprit M. le comte^ 
ah ! ce n'est pas le mot ; dites, je vous prie, ma 
vénération pour M. Necker.'*^ 

Toute la France regarda dès-lors M. Necker 
comme une divinité ; les penseurs (en petit nom- 
bre), regardaient un honneur aussi extraordi- 
naire à un ministre disgracié comme un outrage 
fait au roi et à la France entière ; et ils le cou- 
chèrent sur leurs tablettes à côté du sermon 
du prophète Beauregard, de la rentrée des 
quinze cents jésuites, et surtout de l'assemblée 
nocturne tenue chez M. Necker, trois événe- 
mens importans de l'année 1776. 
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Pour exciter Tenthousiasme en faveur de sott 
cher et vertueux ministre^ Monsieur avait com- 
mandé une tra^die avec des allusions au digne 
successeur de Colbert. Un médecin se présenta 
comme héritier de Corneille, de Racine et de 
Voltaire. Sa pièce avait été reçue par les comé 
dîens avec transport ; toutes les sociétés où Ton 
avait engagé Tauteur à la lire en avaient conçu 
la plus haute idée. Jamais il n'y eût une telle 
affluence de monde, ni une assemblée aassi bril- 
lante. Excepté le roi, toute la cour française et 
Russe honora le spectacle de sa présence. Ar- 
riva enfin le moment sacramental ; Zoraï, insu- 
laire de la nouvelle Zélande explique à Tango 
comment un seul homme peut veiller au bonheur 
d'une nation entière : 

Les mortels près du trône appelés par leur maître. 
Eclairés, vertueux, car tels ils doivent être^ 
De ses soins vigilans partagent le fardeau. 
Et même ^étranger qui d*un emploi si beau 
Par d'utiles vertus s'est fait connaître digne, 
Citoyen adoptify monte d ce rang insigne 
Où des hommes actifs, unissant leurs travaux 
Sont pour le souverain des organes nouveaux, Sfc, 

Pour Fhonneur du goût et des oreilles fran- 
çaises, vous allez, croire, mon cher lecteur, que 
ce prosaïque galimatias, oh les vers s^étaient mis, 
comme dit arlequin, fut hué comme il le méri- 
tait ? Détrompez- vous ; jamais les plus magni- 
fiques tirades de nos trois grands tragiques n'ont 

14* 



312 

«xaité de paceiU transports ; je ne me rappelle 
pa$i combien de fois on les tt cépéter ; mais à 
m repmesy des applaudisseméuE^ prolongés sus- 
pendirent le spectacle. Sans doiite que le respect 
pour les Altçsses Russes et pour l'argent de Mon- 
sieur continrent les sifflets ; mais ils prirent si 
bien leur revanche au sortir de la salle que le 
médecin retira sa pièpe, et l'offrit en bplocauste 
à Hypocraté* 

écrivîdt ^Ç9 inéinQirçs ^ Sftip^ç-Hél^q, OU çlut 

4 » 

cTpirç quft pous Yçrrions un roman habilemçnJ 
tracé pour cacher toutes les gentillesses Machia- 
véliques de la révolution, l^a phrase suivante 
suffit pour le prouver." ** C'était ainsi qu'à la 
restauration^ en s^y prenant mal, on ét^it parvenu 
à rendre les régicides populaires^ eux que la 
masse de la nation proscrivait un instant avant/* 
Mot très-adroît de Bonaparte pour jeter un voile 
sur les crime^s de Louis XVIIL C'est visiblement 
lui qui est désigné ici par an. Mais on ne s'y 
est point mal pris, c'était bien sa volonté de 
sauver de l'échafaud les assassins juridiques de 
son frère.. Il le leur avait bien promis, et l'on 
connaît assez la scène par laquellç des scélérats 
lei^ enlevèrent à l'indignatiop de la France, de la 
chambrq de 1815, et à l'échafaud qu'ils méritaient. 

Ce fait, qui çst connu de tous les Frap^çai^j ne 
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ptxtt laisiser hnl dbute sur la oolluÀion de B(^ 
iiâparte avec Lonis XVIII: Au reste ce m.é<^ 
ifaorial de Sainte-Hélène^ comme tous les oti- 
vrages destinés au même but> le manqiie sou- 
vent^ pkr Texcës niêrfre de la finefiset il est> 
(ïOmmë ses iictoireë^ d'un romanesque oriedtâiL 
Pour peu que l'on soit au fait de la révbltttion^ 
et qu*on lise attentivement le mémorial et les 
autres ouvrages dictés par Boiiât)arte à Ste. Hé- 
lènoie; fl est ibpoissîble de ne pas voir i)u'ils ont 
été faits expreësëtfient dans le même but ($ae lâs 
aiitres; ^ifi n'ont i^rlé de la révolution que pour 
rëmbrotiitler^ et la couvrir de nuages; Cette 
tûanièfé d'écrire l'bistoire; ou plutôt de la hacher 
en ntorcealux, était trèç propre à ce projet; et per- 
is^omie ne pouvait mieux le remplir que Bona- 
parte, 4^i ayant une esibellente mémoire^ et 
une immense répertoire de fhits qui ne doivent 
paraître que fôlâifiés et dénaturés^ les rsfconte 
par bassErd, d'af)rès la question du compère. 
Cette invention est tout-à-fait ingénieuse. Tacite 
ne l'aurait pas trouvée. Maïs ee qui est vrai- 
ment remarquable, c'est que parmi la foule de 
ces écrivains, qui ont traité le même sujet de 
cent manières différentesi il n'en est pas un qui 
ne paraisse au faît du prcftocole dont j'ai parlé, 
et qui ne le suive exScteilient, depuis Bonaparte 
jusqu'à Mme. de Staël. 

Les courtisans de Bonaparte à Ste. Hélène 
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n'oublient iriien pour le peindre en beau. Il faut 
même convenir qu'ils parviennent à le rendre in- 
téressant, au moins par ses malheurs^ et peut* 
être plus encore par la bonté de son cœur^ et 
par toutes les vertus qu'ils lui supposent. Il est 
fâcheux pour eux et pour lui qu'il les démente 
aussi clairement. Je m'explique. 

Il est impossible de nier qu'il a très-exactement 
accompli^ dans tous ses détails, lès projets de 
Frédéric^ dans la refonte de l'Allemagne^ dans 
l'adroite conversion des républiques et des villes 
impériales en monarchies^ et dans plusieurs au- 
tres expéditions commencées visiblement avant 
qu'il fût sorti de l'école militaire. Il n'est pas 
moins évident qu'il fallait pour remplir ce but^ 
fabriquer à la république mère et au chef qu'on 
lui destinait^ une réputation guerrière supérieure 
à celle de l'ancienne Rome. Il fallait aussi porter 
son despotisme au plus haut degré^ afin que les 
malheureux Français livrassent, sans oser brou- 
cher, à la guillotine et au fer de l'ennemi deux 
générations successives. 

On pourrait entasser cent preuves de ce même 
but qui en sont aussi des conséquences évidentes. 
Mais elles seraient inutiles pour ceux qui ne 
le verront pas dans les deux exemples cités ci- 
dessus. 
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Venons au démenti quMl a lui même donné à 
ses courtisans^ et qui dément un peu }a bonté 
de son cœur^ de laquelle ils ne cessent de le 
louer. Il dit expressément en parlant des émi- 
grés : ce sont eux qui ont causé la révolution, et 
fait répandre tant de sang ; n'eût-il prononcé 
que ce mot, il suffit pour s'avouer lui-même uii 
calomniateur aussi atroce qu'absurde. Je sais 
que cette accusation n'est pas de son invention. 
Cest, en d'autres termes, une des phrases, du 
sermon du prophète jésuite Beau regard, en 1776, 
répétées depuis par Barruel, Carnot et compa- 
gnie. Mais il résulte encore de ceci une singu- 
lièi-e conséquence, c'est que tous ces braves gens 
là sont des échos de l'inventeur, et que le proto- 
cole des calomnies dont j'ai parlé n'est pas une 
fable, puisqu'ils le suivent tous très-exactement. 

Il existe un vieillard, connu pour être depuis 
près de cinquante ans un agent de Louis XVIII. 
Il a traversé la révolution entre les honneurs et 
les sifflets. Il a donné à son maître toutes les 
preuves du dévouement le plus absolu ; il ne s'est 
pas même refusé le plaisir d'annoncer la mort 
aux victimes les plus augustes. Aujourd'hui 
encore, ne pouvant lui être utile que par sa 
vieille et lourde plume, il s'amuse à composer 
des discours en l'honneur de son protecteur, 
dans lesquels il essaye de prouver que ce sont 
les émigrés qui sont cause de la mort de Louis 
XVI et de la révolution. Remarquez bien 
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qâ'kl » coiwil les éVâneMms» qm eu I776j aniion- 
^medt il okàBtmmi M& horribles désastres^ 
Sachez que toutes tes horfeura révolutionnaires 
fiiitéa {lar les jésuites et jacobins ont passé à son 
alambic» et y dut été tjistilées pcmr l'utilité et 
à la grande satisfaction des faubourgg St. Antoine 
et St. Marceau. (Crûirait-on» m on ne les enten- 
dait» qu'il y a encore des gens asseas làehement vils 
pour lire ces discours en public?) Au reste» les 
émigrés n'en sont pas moins estimés de TEurope^ 
comme Ta dit le duc de Bruns^ok» et ks acqué- 
reurs de leurs biens n'en deroAt pas moins éter- 
neUement méprisés. Ceux*ci^ toujours fidèles à 
kl marche tracée ps^f Louis XVIIl répandent 
ces bruits là pour atténuer l'Indeinnité ou même 
pour Vannuller s'ils le pOuvajfent^ On m'as- 
sure qu'un historkn doiâbae pour cause aux 
victoires de Bonaparte et particulièrement à 
l'expédition de Mosco^r, une humeuir acre ré- 
pandue dans le sang. L'idée est ingénieuse. D'après 
elle un débordement de bile aurait pu causer la 
chute de l'empire Rotnain. De quoi ne s'avise pas 
la sœf de l'or ? 

J'ai aflBirmé et j'aflarme encore positivement 
que les grandes victoires de Bonaparte même» 
n'ont été que des scènes de théâtre» concertées 
d'avance, et que le sort des républiques était 
d'être monarchisées. 
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Bonaparte Ta prottvè luUnfêi&e par son redit 
d'envahissement de Venise. Voici comment il 
le termine. '^ Ainsi ces Oligarques^ si fiers^ si 
long-temps ménagés par le gouvernement Fran- 
çais^ dont l'alliance avait été sollicitée avec 
tant de bonne foi^ tombèrent alors sans aucun 
moyen de salut; lU solicitèrent en vain, dans 
leurs angoisses^ la cour de Vienne ; ils lui de- 
mandèrent inutilement de les comprendre dans 
la su£^nsion d'armes, et dans les négociations 
de paix. Cette cour fut sourde à toutes leurs 
instances ; elle avait ses vues.^* 

Bonaparte à Ste. Hélène^ recevait les nou- 
velles d'Europe ; et après les avoir liies> il politî- 
quait avec ses amis. 

Le 17 Février 1816, il leur dit,- parlant de 
la France, ces propres mots : ^^ quatre mois sont 
écoulésy les alliés vont repartir. 

Qui en lisant cela, seulement dans cinquante 
ans, ne sera pas convmncu que les alliés ne sont 
restés que quatre mois sur nos frontières ? 

Il est pourtant certain qu'ils n'en sont partis 
qu'après quatre ans et huit mois révolus» 
H échappait quelquefois à Bonaparte, des 
vérités dont il ne sentait pas toutes les cou- 
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séquences. ^^ VEurope, disait^l^ a anéanti la 
France.** 

« 

Ce n'est malheureusement que trop vrai, 
mais comment ne voyait-il pas que ce seul mot 
détruisait les prétendus miracles de son génie 
militaire^ et au lieu d'un mirifique conquérant^ 
en faisait un mannequin de théâtre ? Cela prouve 
qu'avec beaucoup d'esprit et une imagination 
rare, il n'avait pas toujours le don de saisir les 
rapports éloignés que les choses ont entre elles. 

Bonaparte peut-il ignorer le véritable assassin 
de Louis XVI, et celui qui est la vraie cause de 
la révolution ? Comment donc peut-il en accuser 
les émigrés ? Comment* peut-il descendre au 
rôle d'un vil calomniateur pour le bon plaisir 
de Louis XVIII qu'il connaissait et quil mé- 
prisait ; c'est une tache éternelle à sa mémoire 
que ses prétendues victoires ne laveraient pas, 
quand elles seraient réelles. 

r 

O'Méara, page 186,- demande à Bonaparte; 
^^ s'il aurait jamais permis le rétablissement des 
jésuites en France? Jamais, a-t-il répondu, 
c'est la plus dangereuse des sociétés ; elle a fait 
seule plus de mal que toutes les autres. Leur 
doctrine est que leur général est le mattre du 
monde; que tous les ordres qui en émanent 
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doivent être exécutés, quoique conti'aii'es avit 
lois, quelques coupables qu'ils soient ; toute ae- 
tion commise par eux, en vertu des ordres de 
leur général, à Rome, devient méritoire à leurs 
yeux, quelque atroce qu'elle puisse être. Non, 
je n'aurais jamais souffert dans mes états, une 
société sous les ordres d'un général étranger ré- 
sidant à Rome." Tout cela est vrai, et annonce 
un homme instruit. Cependant en 1809, ils 
étaient installés en France, et par qui ? 

Voyez dans M. de Las Cazes, tome II, troi- 
Bième partie, page 19 et suivantes, la manière 
adroite qu'il emploie pour cacher un brigan- 
dage plus adroit encore, et qui en effet était le 
plus propre au vœu de Louis XVIU. N'est-il 
pas plaisant de l'entendre dire qu'en moins de 
quinze jours il aurait complété les fortifications 
. de Paris. H est impossible qu'il ne se moquât 
pas de l'ignorance de ses auditeurs. Lisez les 
pages 43 et 44 si vous voulez avoir une idée de 
son délire prophétique. Son idée que le peuple 
a tout fait pour lui, et à laquelle il revient per- 
pétuellement, est très-propre à cacher son rôle* 
Mais après son verbiage et ses rodomontades de 
Capitan, quand on réfléchit que tout ce qu'il a 
fait était visiblement commencé avant lui, tout 
cet échaffaudage théâtral s'écroule, et l'on ne 
voit plus que des mannequins derrière la toile. 
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Sbuché n*a trahi ni Louis XVIlI, ni Bodapartë; 
il était dans leur secret. 

Page 210 (hiai 1816,) Bonaparte, soùs pré- 
texte de Comparer la révolution d'Angleterre 
et celle de France, qtil sont diamétralement 
opposées, au moins par le but dés deux rois, 
entasse des sdphîsmes spécieux pour cacher âdn 
rfile et celui de Louis XVIII, et il ne réussit pas 
mieux à l'un qu*à Tautre. 

A là page 303. Il assure, qtie, cohime réiul- 
taé pt>litiguey s'il avait eu un fils de Mme. de 
BeauhàrnaTs, il serait encore toï de France. 

Ce qui itàéfîie d'êtte considéré, c'est qu'du 
milieu de tootes ses extravagances, il n'oublie 
jamais son but, qui fest de se présenter toujours 
pèar le beau côté de sob' rôle, et de cacher le côté 
hideux, ce qui rend sa marche un peu difficile. 
Mais' H n'est jamais embarrassé ; il sait bien que 
té petit nfombre àt gens qui sont dans son ifecret 
ne le trahiront pas. Il compte sur la fcâ des 
atîtresy et il fetrr prouve tout ce qu'il veut ; quabd 
c'est trop difficile, il s'en tire avec un si, oU uû 
mais, mots plus puîssanâ que toàs les talismans 
Aiagiques. Le moins aisé c'est de laver et d'en- 
velopper Louis" XVIII, ée qtn n'est pas àne petite 
uHMte ; atrssi a^t-il tônjoungr soin d'observer qn'il 
ne l'a jamais trouvé dans aucune conspiration 



221 

contre m vH ce qu'U répété dans taijiteâ \tA> 
QcpAsioQs^ sans prendre garde qu-il donne par 
là, une preuve évidente de leur collusion rou- 
tuelle. Il y a bien plus ; c'est que Louis XVIII 
lui faisait connaître les tentatives qui se pror 
jfêttaient, ainsi que les exécuteurs. L'assassinat 
de Pichegru en est le résultat et la preuve. Et. 
c'est la connaissance qu'eût M. le duc d'En- 
ghien de la révélation perfide que Louis X¥1II 
avait faite à Bonaparte du projet de Piehegni 
qui a été la vraie cause de l'assassinat juridir 
que de cette infortuné prince, l'un de& çrimea 
les plus horribles ^e la révolution, et l'une dea 
pertes les pluâ désastreuses pour la France. 
J^ais Bonaparte, au lieu de se charger de cet 
épouvantable forfait en accuse dairement son 
ministre. Voyez page 36 du journal de Ste. 
Hélène ces propres mots au sujet de M. de 

T ^^ c'était lui enfin, disait l'empereur 

qui avait été l'instrument principal et la cause 
active de lia mort du duc d'Enghien." Au reste, 
quel qu'ait été l'assassin, il % reçu ses ordres 
de Lauis XVHL Page 2â4, voyez comment il 
n'y prend pour donner le change sur le& per. 
niches, qu'il fit febriquer par lea Françaises, et 
qui n'ont servi qu'à détruite leur commerce sur 
leurs côtes. Page 99 et suivantes, vous verrez les 
brouillards qu'il entasse pour se disculper d'avoir 
mené en Russie, tant de Français à une mort iné- 
vitable. Plusieurs années ayant lui j'avais prévu 
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que le grand nombre de ses frères et sœurs lui 
serait utile. Il confirme ma conjecture^ en sens 
inverse et je reste de mon avis, comme Dacier. 
J'ai parlé du grand nombre des généraux pris 
dans les derniers rangs de Tarmée et de la so- 
ciété. J'en ai donné la vraie raison, et il 
essaie d'en faire goûter de fausses. 

On ne saurait croire combien de réfutations 
nous avons faites l'un de l'autre, sans nous con- 
naître, ni nos ouvrages, la France décidera. Il 
essaie partout de prouver que Louis XVIII n'a 
commis aucun crime. Moi je prouve qu'il ne 
s'en est pas commis un seil qui n'ait été or- 
donné pas lui, même ceux dont Bonaparte a 
bien voulu se rendre le bouc émissaire. Sur la 
parole de Louis XVIII, il avance que Carnot était 
chevalier de St. Louis avant la révolution, le 
fait est faux. Il fallait vingt-huit ans de service 
et il n'avait que trente-cinq ans d'âge. 

9 

Dans son abrégé de Louis XVIII parlant de 
Carnot dit l'un d'eux que le roi avait daigné 
accueillir avec distinction, et décorer de la 
croix de chevalier de St. Louis, etc. Comment 
donc, fait-il courir un bruit si contradictoire ? 
c'est que s'étant servi de lui pour organiser 
la scène de Gamain le prétendu empoi- 
sonné, il a jugé que cette protection ne serait pas 
honorable, et il a depuis, fait répandre que ce 
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Carnot était une créature de la maison de 
Gondé. 

Qu'on lise dans O'Meara (p. 174 et suivantes)^ 
la description de la bataille de Waterloo par 
Bonaparte^ et que Ton juge si Ton peut rien dire 
de plus spécieux pour cacher des vérités et 
jeter de la poudre aux yeux des gens qui ne 
connaissent pas la guerre et en même temps, 
de plus absurde pour ceux qui la connaissent. 
Quel plaisant général que celui qui prend en 
plein jour une armée Prussienne pour une 
Française, et qui ne ^ s'en aperçoit que quand 
la sienne est en déroute. Dira-t^on que le prince 
de Cobourg fit la même faute ? On aurait tort ; 
il prit le détachement Russe, pour des Turcs 
mais vêtus en Russes^ c'est bien dififérent. 

*^ Wellington^ ajoute Bonapartey aurait dû être 
campé depuis le commencement de Juin^ etc*^ ce 
mot prouve que Bonaparte aurait eu besoin 
d'étudier Frédéric, et que le général Wellington 
sait par cœur ce premier de tous les capitaines. 

Bonaparte a été sans contredit un homme ex- 
traordinaire ; la nature l'avait doué de beaucoup 
de qualités qui se rencontrent rarement ensemble. 
Il avait de l'esprit, du courage, de la fermeté 
dans le caractère, et même de la bonté avec les 
gens dont il n'avait rien à craindre, il avait une 
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érudition paa commuiia à son âge^ un jugement 
8Ûr^ une vaste mémoire mais sa finesse était au-- 
dessus de tout. 

fi se louait de si bonne foi ; ses fanfaronades 
9ont si naturelles^ si sérieuses qu'on voit bien 
qu'il n'oubliait que rarement son rôle^ et qu'il 
était ai fermement persuadé que jamais personne 
ne le soupçonnerait qu'il Ip laisse souvent per-r 
cer* 

Si de grands persoAns^ea lui doivent ^e la re* 
CQunfûssance^ plusieurs en swt 4ispensé&. Il en a 
peint qwelq\iea-?uns h h ni^-nière de Tacite ; il est 
étonnant que fCil lenc^omnie» ils ne s'inscrivent 
pafi en faux contre lui^ qu'ils n'essaient pas de se 
blanchir, en soUîcitAnt un jugement et se consti-^ 
tuant volontairement prisonniers. C'est la seule 
manière qui leur re^te de ren^ettre leur mémoire 
en honneur, et s'ils balancent entre rhon^ieur et la 
vie, il est fort dangei'eux que la^ France qe l^ir 
tien;ie pas compteide ce balancement, et ne reste 
convaincue qu'ils ont préféré la yie à l'hûnne^^r. 

Quant aux coinspii^ations dont il a été Toi^t^ je 
croirais assez à celles de ses amis les républicains ; 
quaat à celles qu'il dit avoir été preparéea pajp 
des princes et deft go.uvememeng> il faut le& ren^ 
voyer au pays dea fables. Il y a dans celle£hci 
quelque chose de remarquable, c'est qu'il les finit 
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ordinairement par ces mots : ^^ je crois que Louis 
ne le savait pas ; et moi, je crois qu'il l'en faisait 
avertir. 

Au 2^ Volume, page 32, après avoir essayé 
de prouver que les Bourbons ont formé plu- 
sieurs complots contre sa vie, (ce qui est archî- 
faux), il ajoute finement, Louis^ le Roi actuel^ 
refusa toujours son consentement. Ceci est vrai, 
quant aux conspirations qui ont pu être projettées 
contre lui ; mais nulle ne Ta été par des Bour- 
bons. Le sang d'Henri IV a toujours été pur 
de ce côte là, à une seule exception près. Après 
cela vient un long imbroglio pour cacher la ma- 
nière dont les Anglais ont pris l'Egypte, et dont 
la vraie raison est celle que nous avons racontée. 

A la suite est une pasquinade ironique contre 
FEmpereur de Russie et le Roi de Prusse qu'il 
compare à un tailleiur, puis contre son beau père 
qu'il traite ailleurs de ganache qui s'est mis à 
ses genoux. Le lecteur ne doit pas être éton- 
né de ces diatribes indécentes, ni de ces fan- 
faronnades incroyables où il avoue modes- 
tement que la nature Va fait différent de la plu- 
part des autres. Avec quelques particules de sens 
commun, on doit voir que le médecin O'Mea- 
ra, faisant toujours les questions convenues 
est le compèi'e, et que le répondant, qui gagne 
toutes les batailles de terre et de mer, (même 

TOME II. 15 
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celles qu'il a perdues;) qui justifie toutes les 
folies les plus atroces (même celle de Moscou) 
avec un si^au moyen duquel on sait qu'on pourrait 
mettreParis dans une bouteille^ le lecteur doit voir 
de quoi il s'agit^ ou il ne verra jamais rien. 

Il doit même être aussi ennuyé^ qu'étonné de 
voir toujours Cipriani aller au marché^ ce qui est 
presque la seule vérité historique qiii ne soit 
pas travestie dans Touvrage. 

Voici un singulier passage qui prouve bien 
sa tendresse pour Louis XVIII. " Si on 
m'offrait, dit-il^ de me replacer sur le trône de 
France^ aux mêmes conditions que Louis, j'ai- 
merais mieux rester ici. Il n'y a pas d'homme 
plus à plaindre que Louis, on l'impose à la 
nation, pour Roi; et loin de lui laisser les 
moyens de s^ingracier dans le cœur du peuple, 
les alliés l'obligent d'avoir recours à des mesures 
qui, nécessairement augmentent la haine des 
Français pour lui, au lieu de lui concilier leur 
affection." (C'est très-adroitement disculper Louis 
XVIII et très-faussement inculper les autres rois. 
Cest lui seul qui détestant la noblesse qu'il avait 
trahie, l'a ruinée et anéantie au profit de ses com- 
plices.) 

" La royauté (p. 18) continue Bonaparte, est 
dégradée par les moyens qu'ils lui ont fait adopter ; 
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on la rend si sale et si méprisable, que Topprobre en 
rejaillît jusquesurleltrôiie d'Ang'Ieterre; àulîeu d'en- 
tourer Louis de respect^ on l'a couvert (TorduresJ* 

Il n*est pas besoin d^avertîr ici le lecteur que 
Crestline métaphore; que cela ne peut être pris 
qû^au figuré, et non au propre, et qull n'y a que 
lés courtisans de Ldiiiis XVIII qui ont le nez fin, 
qui puissent le bien sentit. 

Malgré toute la finesse de Bonaparte, sa collu- 
sion avec Lotiis XVIII perce partout. Il sent 
très bien que le point le plus difficile à prouver et 
le plus propre à cacher les crimes de ce prince, 
c'est de les faire rejaillir sur leis émigrés, à la 
tête desquels se trouvent par le fait tous les au- 
tres princes français. 

Aussi ne laisse-t-il échapper aucune occasion 
de revenir sur cette question ; et il est remar- 
quable que les plus grands et les plus fins scélé- 
rats, dans le secret, out avancé la même absur- 
dité, que le séjour de Monsieur à Paris jusqu'au 
départ pour Varennes, n'a pas peu contribué à 
rendre spécieuse ; réduisons la, à sa valeur. 

Oserait-on nier que la mort de Louis XVI a 
causé la révolution ? oserait-on nier qu'elle n'au- 
rait pas eu lieu, s'il avait connu et fait arrêter les 
principaux chefs ? oserait-on nier qu^alors, tEu- 

16* 
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rope iC aurait pas écrasé ta France ? (propres termes 

_ I 

de Bonaparte lui même) qui rappellent le mot 
du comte de Metternîch prononcé quarante 
ans avant; excepté une cinquantaine d'agens 
de Monsieur les trente mille émigrés n*avaient- 
îls pas le but de sauver la vie du Roi et d'em- 
pêcher la guerre civile? et sans la perfide re- 
traite du Roi de Prusse, d'accord avec Monsieur, 
Louis XVI n'était-il pas sauvé ainsi que la France? 
Quel est l'homme assez brute et assez vil pour 
oser nier cela ? Quel est l'homme assez empâté 
dans la matière et dans le crime pour ne pas voir 
que la surface de la France étant alors couverte 
de clubs, il était impossible que le moindre 
rassemblement se fit ailleurs que sur les fron- 
tières ? 

Donc les émigrés, loin d'être la cause de la mort 
du Roi, et de la révolution, sont les seuls qui s'y 
sont opposés de manière à pouvoir y réussir sans 
la perfidie de ces deux princes. 

Mme. de Staël rapporte un passage de son père 
qui dit, que si au lieu d'émigrer, dix milles fussent 
restés à Paris le 30 d'Août le Roi aurait été sauvé; 
il ment sciemment car il sait que ceux qui étaient 
restés ou revenus furent presque tous égorgés ce 
jour J^ ; c'est donc .une imposture digne du rôle 
qu'il a joué, et que sa fille, malgré son esprit et 
sa finesse essayerait inutilement de cacher. 
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A la page 347,et aux deux suivantes dû 2 volume 
tf O'Méara, Bonaparte défend la validité de son 
titre à TEmpire par des argumens captieux, mais 
qui tombent en ruine quand on se rappelle lé re- 
fus de la charte donnée par Louis XVI, le 23 Juin 
1794, repoussée par le jésuite Syéyès, agent de 
Monsieur et reproduite par Louis XVIII, aug- 
mentée d'un pillage immense. Et, ce qui est 
sans réplique, c'est que cette charte repoussée 
était le résumé des demandes de la nation entière, 
bien réunie puisqu'elles étaient rfaws tous les ca- 
hiers des trois ordres; et que la faction qui la refusa 
est celle qui a causé la mort des deux rois, tous les 
forfaits et tous les malheurs de la révolution ; et 
certes, ce n'est pas la nation entière quoiqu'en 
dise le doux Carnot. 

Les pages 376 76 et 77 sont destinées à cacher 
l'emploi des péniches, et à persuader une des- 
cente qu'il ne voulait pas faire, qui aurait réussi 
comme celles de Philippe Second, de Quibéron et 
de Trafalgar. Mais ce qui dans cet ouvrage inté- 
resserait les tigres aux malheurs de Bonaparte, 
ce qui est écrit avec une noble fièreté qui annonce 
un grand caractère, ce sont les lettres de M. le 
comte de Montholon. 

L'ouvrage de M. de Las Cases est très-intéres- 
sant, mais ceux qui ne sont pas au fait de la ré- 
volution ne peuvent y 'Voir que des flammes con- 
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fuses^un incendie. C'est aprèsavoir lu celui«cigu*il 
faut relire Fautre ; c*est alors un feu d'artifice QU 
couleurs dont Teffet ne peut s'imaginer que par 
ceux qui en ont fait l'épreuve. 

Grâces lui soient à jamais rendues de nous 
avoir fait connaître le projet du général H. . et sur- 
tout sa politique et son siège de Viennel Combien 
Bonaparte n'a-t-il pas dû être flatté d'avoir un 
historien si supérieur à ceux d'Alexandre et de 
Charles XII ! Un historien si étonnant qu'il sem* 
ble que la Providence a voulu le faire naître à 
côté de son héros, tout exprès pour chanter des 
victoires plus miraculeuses que celles de Samson ! 
mais quelque reconnaissance que l'on doive à 
M. de Las Cases, on ne peut lui pardonner d'a- 
voir, comme il le dit lui-même, gâté ce chef d'œu- 
vre par son style si différent de celui de l'original. 
Qjuel dommage que Milton n'aie pas pu lire le 
si^e de Vienne avant de faire son Paradis Perdu ! 

Page 250 ^^ L'instruction et l'histoire, ditBona* 
parte, voila les grands ennemis de la vraie religion; 
ce sont des fausses religions qu'il aurait dû dire, et 
il aurait eu raison, car rien n'est plus évident. Le 
point 'où elles coincident tout^s^Q'est-à-dire l'exis- 
tence de Dieu, le culte d'adoration que nous lui 
devons, la pratique de la vertu qui lui est encore 
plus agré£|l>)e et qui contient toute la morale, 
voilà partout la vraie religion,celle des patriarches 
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et des philosophes^ celle que Jésus à prêchée ainsi 
que Confucius. Hors de là, il n'y a plus que su- 
perstition^ idolâtrie, orgueil, domination et ar- 
gent ; et tel a été le but et la marche de tous les 
prêtres ; c'est sur quoi l'instruction et l'histoire ne 
peuvent laisser nul doute. Il est certain que les 
Romains modernes ont rendu la leur plus tor- 
tueuse, en ont fait un labyrinthe plus inextricable 
que les autres, mais c'est l'aflfaire de quelques 
jours d'études de plus, et Bonaparte serait-il resté 
en route ? ignorait-il qu'il fallait finir ce voyage 
pour se reposer tranquillement ? 

Page 232. Il dit : " En proclamant le protestan- 
tisme qu'eussé-je obtenu? j'aurais créé deux grands 
partis à peu près égaux ? . .j'aurais ramené lai fu- 
reur des querelles de religion; (c'est précisément le 
contraire-; la véritable cause defs troubles reli- 
gieux qui ont agité l'Europe et une partie de l'Asie 
et de l'Afrique depuis Constantin, c'est l'ambition 
des évêques de Rome ; l'unité, talisman enveloppé 
de jargon scolastique, en fut le prétexte. Or rien 
n'eût été plus facile que de rendre la France pro- 
testante et même socinienne pour se rapprocher 
encore phïs de Jésus. Au reste, Bonaparte a tou- 
jotrr une arrière pensée qui est de se présenter par le 
côté brillant de son rôle, en rapportant tout à la 
voloflté, ce qui le fait quelquefois tomber eii 
contradiction sans qu'il s'en aperçoive. Il ou- 
blie souvent qu'il n'a paru qu*au second acte, et 
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que le premier étîût joué qu'il était encore à l'é- 
cole militaire; j'exhorte M. de Las Oases à deman- 
der l'explication de cette énigme au Général 

AX • • • • 

Page 311 et suiv. " Bonapai'te semble ici faire 
entendre qu*il voulait, après avoir pris Moscou, 
établir, comme Henri IV la paix perpétuelle; 
mais on ne voit pas trop bien la nécessité d'aller 
si loin incendier une immense ville pour accom- 
plir un grand et beau projet ; si ce sont les Rus- 
ses qui ont allumé le feu, il est difficile d'y trou- 
ver une autre cause que celle de forcer les babi- 
tans, au moins les riches, d'aller s'établir à Pé- 
tersbourg: et ce qu'il dit (p. 13 du 4 vol. 7e par- 
tie), qu'il ne voulait point cette fameuse guerre, 
cette audacieuse entreprise, cadre assez bien avec 
cette assertion ; c'est avouer qu'il n'a été qu'un 
pantin. C'est alors un terrible moyen d'amener un 
mince résultat. Ailleurs il projette de réunir 
chaque nation en un grand peuple, et de leur 
donner la liberté ; c'était là le rêve d'un homme 
de bien plus aisé à faire qu'à accomplir. 

Page 41. Lecteur, qui n'avez pas assez médité 
les vérités surprenantes que vous venez d'ap- 
prendre ou qui n'en avez pas saisi l'ensemble 
et surtout la liaison, lisez cette page trës-énigma^ 
tique pour ceux qui n'ont pas lu le présent ou-, 
vrage, et voyez les allusions frappantes qui y sont 
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contenues, malgré la volonté constante de les dé* 
rober. 

Et page 69 lisez la réponse à cette question : 
^^ Nous demandions à l'Empereur s'il croyait qu'il 
eût été possible d'arrêter la réyolutiou à sa nais- 
8ance<» Il le croyait, sinon impossible, du moins 
bien difficile : peut-être, disait-il, aurait- on pu 
conjurer Torage, ou le détourner par quelque 
grand acte machiavélique, en frappant cTune 
main de grands individus &c/' 

Faisons ici une remarque bien juste et bien im- 
portante ; c'est que Louis XVIII, qui a trompé le 
monde entier, excepté M, Davarai, avait persuadé 
la France que sa famille était complice de ses 
crimes ; qu'il avait peut-être eu l'adresse de les 
présenter à Bonaparte comme des vertus, d'après 

la maxime spécieuse, que le salut de l'état est la 

■ 

suprême loi ; qu'il avait gagné sa confiance, en 
lui dévoilant des conspirations tramées, disait-il 
contre la vie de Bonaparte; ceci n'est pas une con- 
jecture, on le voit dans le journal de St. Hélène, 
et l'on peut y remarquer le soin qu'a Bonaparte 
d'ajouter que Louis riy est pour rien. Il y a ce- 
pendant à la page 219 du tome 4e de la 7e partie 
un mot qui déroge à cette règle. En parlant d'une 
conspiration tramée contre lui Bonaparte, il 
ajoute: ^^ après avoir vu plusieurs fois Louis XVI JI 
à Mittauy ragent revint connaissant tout ; on ar- 
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rèta M. de la Roche&ucaalt et sa bande ; et s'ils 
savaient à qui ils le durent I etc 
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Aînsi^ quoique rien ne soit plus faux que la pré- 
tendue part que Louis XVIII attribue aux siens^ 
dans ces conspirations^ il n'est pas étonnant que 
Bonaparte le croye avec le reste de TEurope. 
Nous verrons plus bas^ dans une lettre de Louis 
XVIII qui est d'une douceur infernale^ la phrase 
qui a fait naître et qui a répandu cette calomnie^ 
et que les gens qui lisent sans réflexion auront 
peut-être prise pour un éloge. 

^^ Il pensait qu'au 10 d'Août la chose aurait 
encore pu réussir^ mais ajoute-t-il^ les hauts inté- 
ressés n'étaient pas de taille pour ces difficiles 
époques." 

n est clair ici^ où qu'il ignore les faits^ ou qu'il 
abuse ses lecteurs ; car il devait savoir que trois 
ans et quelques mois avant ce 10 Aout^ M. le 
Comte d'Artois et les princes de la maison de 
Condé avaient demandé au Roi la permission d'ar- 
rêter la révolte, et que Monsieur la leur fit refu- 
ser. Bonaparte devait savoir cela, cotome toute la 
France; mais sa partialité pour Louis XVIII le dé- 
cèle souvent, et je ne sais pas pourquoi il l'aime 
tant, car après Tavoir parfaitement servi, il en a 
été grièvement insulté. 
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JU »riu€î|«.l but xie r^Btewr cje ;la réyoli«t.iiOii 
a^ de fûre rejaillir mr^e» viQtimm 1«9 arim^ 
qui Vont caupiéei, lie principal but .<k mon ou- 
vroi^e a été ^ mivve la qb»îue 4e ces calomnies 
et .^ le» réfuter* 

Dao€i k nombre conysldécftble d'ouvrages écrits 
par ses ageiis^ ja> u'ai ri^ trouvé qui fut d'unf 
finefsse.aussi perfide qu'mu jirésuuxé historique des 
mémoires de :Ste, HélèiQe^ j;ome 3^ 6e partiç^ 
p. 101. ^^ L!assemblée ^eonstituante^ dit41^ 
donna à Véiskt une constitution^ qui fut sanc- 
tionnée de Topinion de toute la France*" 

Réponse.-r(VovLr présenter la question sous 
sou vrai jour, il faut d'abord se rappeler que 
tous f^s cahiers des trois ordres vouiflient et or« 
donnaient h leurs députés une q^oparcbie^ et 
qu'au mépris de ce:t ordre sacré^ rassemblée 
commença par briser tous les lieqs antiques^^ 
et par organiser la guerre civile. 1^ £n se cons- 
tituant assemblée nationale et unique, 2^. en 
faisant sa déclaration sur les droits de l'homme 
aqi Ueu de la faire sur se9 cUvoirs.) 

La France fut à l'instant un théâtre de pil- 
lages, d'incendies et d'assassinats. Le roi donna 
le 23 Juin sa déclaration qui contenait les 
demandes de tous les cahiers et qui était Fax- 
pression des yo^nn de toute la France. Un des 
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chefs du partie qui aurait dd être à l'instant 
poursuivi comme coupable de haute trahison 
la fit rejeter ; peu après la république fut décré- 
tée par le fait, et les brigands allèrent à Ver- 
sailles pour assassiner le roi et la famille royale. 

L'Europe entière connaît la vérité de ces dé- 
tails et doit voir la fausseté adroite du résumé. 
(Cela est sans réplique.) En parlant des pre- 
mières années de la guerre, il dit : T Autriche et 
la Prusse furent vainqueurs. Lecteur, vous venez 
de voir la plus exacte relation des vingt-huit 
premiers mois de la guerre. Est-ce dans la re- 
traite du roi de Prusse et dans celle des Autri- 
chiens, visiblement combinées pour attirer les 
Français. dans les électorats ecclésiastiques que 
Bonaparte voit des armées vaincues? Et quel- 
ques jours après, lorsqu'elles font faire soixante 
lieues à reculons aux Français, jusque sous les 
murs de Valenciennes et de Mayence; lors- 
qu'elles prennent ces places au moment de Tas- 
saut et en exterminant les armées Françaises 
d'observation qui les défendent, sont-elles encore 
vaincues ? n'y a-t-il pas de la maladresse à men- 
tir aussi effrontément ? 

Si jamais l'histoire peut débrouiller le cahos 
ou Ta plongé depuis trente ans la politique de 
Louis XVIII, ce qui ne peut se faire qu'en con- 
damnant au feu tout ce qu'il a écrit ou fait 
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écrire, alors elle séparera le merveilleux du 
rôle de Bonaparte de la plupart de ses actions. 
En rendant justice à ses grandes vues^ aux ma* 
gnifiques établisseraens dont tant de peuples 
lui sont redevables^ elles les réduira à leur juste 
valeur, et substituera souvent une admiration 
modérée à Fenthousiasme délirant de ses a-^ 
deptes. 

La postérité lui reprochera les erreurs qu'il 
répandit, les calomnies qu'elles étayent ; et elle 
ne lui pardonnera jamais d'avoir dît que Car- 
not est un honnête homme. 

V 

• r 

La seule organisation de la scène de Gamain, 
mettra toujours Carnot à la tête des plus horri- 
bles scélérats. 



Considérations sur la Révolution Française. 

Mme. de Staël ne perd pas une occasion de 
mystifier ses lecteurs. On se rappelle la peur 
générale du mois d'Août 1789, résultant des 
intrigues combinées pour faire armer toute la 
France. Eh bien ! Mme. de Staël vous dira 
(p. 253), que ce fut la suite de l'enthousiasme 
de la France pour le retour de M. Necker. 
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Mme. de Staël dit : ^^ On se complaît à pen- 
ser qu'un roi (Louis XVIII) le premier auteur 
(Tune ekarte cùmtituiionnelie était alors de Topi- 

nion populaire^ &c D'âpre l'expression 

soiisUgttée^ il n'est personne qui ne croye qu'elle 
ignore la déclaration de Louis XVI du 23 Juin 
1789, qui a été offerte à la France vingt-quatre 
ans et onze mois avant celle de Louis XVIII. 
Eh bien, on se tromperait : le chapitre 20, p. 
311 en est rempli ; mais au lieu de dire, ce qui 
est vrai à la lettre, que c'^était le résultat des 
demandes de la France entière, et en un mot 
la constitution Anglaise, elle 1^ dissèque, l'ern- 
brouille de son mieux et par là fait d'une pierre 
trois coups ; elle bâtit un échaffisiudage romanes- 
que de gloire et de vertus de M. Necker, elle en- 
lève à Louis XVI le mérite du plus grand de 
ses bienfaits, et en fait présent à son bouri-eau. 
C'est doucement transformer l'histoire en libelle. 
Mais elle ne s'est pas aperçue du quatrième 
coup que produit sa pierre, c'est qu'elle donne 
la preuve la plus incontestable de la collusion 
de son père, et d'elle-même avec Louis XVIII, 
ce qui probablement n'était pas son intention. 
Nous verrons plus tard un ouvrage constitu- 
tionnel, de M. Necker dont cette déclaration 
forme la base, sans qu'il en dise un mot; et 
vingt-cinq ans après, nous la verrons donner 
par Louis XVIII et annoncer comme nouvelle 
par Mme. de Staël ; en sorte que ce chef-d'œu- 
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vre d'amour d'un roi pour ses peuples a servi trois 
fois de modèle à des plagiaires qui en ont soi- 
gneusement caché répoque et la naissance, et 
qui n'ont jamais parlé de lui. Il est difficile 
d'afficher une prévention plus odieuse. 

Mme. de Staël s'efforce de prouver que les 
émigrés, qui ont pris les armes, ont manqué 
à leur patrie. Mais ignore-t-elle que c'est la 
perfide politique de Louis XVIII qui les a appe- 
lés en dehors, les faisait assassiner en dedans, 
les a fait accuser d'avoir appelé les étrangers, 
ce que lui seul pouvait faire comme premier 
prince du sang? 

Et quand il aurait invoqué le secours des 
étrangers contre les clubs établis par Monsieur, 
et non par M. le duc d'Orléans, quel mal au- 
raient-ils fait en sauvant Louis XVI de la moit 
et la France de la guerre civile ? 

Mme. de Staël oserait-eUe dire que Henri IV 
prit les armes contre sa patrie en appelant les 
Anglais ? 

Mme. de Staël aurait beaucoup mieux fait 
de laisser la politique de côté ; on aurait pu croire 
qu'elle ignorait le rôle infâme de son vertueux 
père, et, sans le vouloir, ni s'en douter, elle 
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le dévoile à chaque page, Cest ce qui rend ses 
accusations plus atroces et sans excuse. 

Comment peutr^lle dire que dix mille nobles 
de plus autour du roi auraient peut-être empê* 
ché qu'il ne fut détrôné^ puisqu'elle sait très- 
bien que les quatre mille qui étaient armés au 
château le 10 d'Août quittèrent leurs armes 
à la prière du roi^ et furent presque tous assas- 
sinés dans les cours et dans le jardin ! 

Elle pose un principe très-vrai en morale, 
c'est de ne jamais livrer son pays aux étrangers ; 
(mais ni elle, ni son père ne peuvent ignorer 
que c'est Monsieur qui, comme premier prince • 
du sang, pouvait seul requérir leur assistance ; 
et il peut d'autant moins l'avoir oublié que 
Monsieur s'en était personnellement assuré ; d'a- 
vance, que c'est chez Necker même à rhôtel du 
contrôle général^ rue Vivienne en Octobre 1776, à 
son premier ministère que fut tenue l'assemblée 
nocturne dans laquelle Monsieur, ouvrit et 
signa la destruction et l'écrasement de sa pa- 
trie. Lorsqu'on applique le plus grand des 
crimes à un ordre entier que l'on sait en être 
innocent, il faut avoir un cœur de bouc et une 
âme infernale. 

Quelque fâché que je sois de ne pouvoir con- 
tinuer l'analyse du plus étonnant ouvrage qui 
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soit jamais sorti de la main des hommes, et 
dont le vrai titre, qu'il remplit parfaitement, 
devrait être, apothéose du crimes libelle diffamatoire 
contre la vertu^ je sais forcé de la terminer ici. 
Je me réserve seulement une protestation, au 
nom de tous mes compatriotes, qui, je l'espère, 
ne me désavoueront pas. 

Je déclare donc, en présence des quatre par- 
ties du monde, que représentant duement la 
France entière, à commencer depuis Pharamond 
jusqu^à la dernière postérité, nous sommes 
très-contens de notre Fénélon, Périgourdin, et 
que nous refusons le Fénélon Genevois, dont la 
dame de Staël veut nous affubler. 

En réfléchissant avec elle sur rétonnante saga- 
cité de r esprit de son père, qui a deviné tout ce 
qu'il savait, et qui a toujours eu des ouvrages 
prêts pour les vivans et pour les morts ; en pensant 
à sa faculté divinatoire, je crois qu'elle ferait 
très-bien de n'en rien dire, de peur que les indé- 
vots ne la trouvent toute naturelle. 

On voit bien ici qu'il a combattu l'assemblée 
constituante, la convention, le directoire et 
Bonaparte même, à coups de plume et dans 
son cabinet. Mais dans sa vie publique, ce que 
l'on a vu un peu plus clairement, c'est qu'il a 
ruiné le trésor royal par ses emprunts multipliés ; 

TOME II. 16 
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c*est que son imposture de prétenclre qu'il soute- 
nait la guerre sans eiqprunts et sans nouve;iu^ 
impôts^ lui a été publiquement reprochée : ç'Q$t 
que chacun de ses ouvrages a ^té ^crit dans les 
intérêts du chef de la révolut^ion, {dans celui de 
leur hypocrisie et pour exciter la discorde et se 
faire rappeler. Ce qui est très-certain^ c'est qi|e^ 
à l'exemple de Perrin Dandin qui veut toujours 
juger, lui a toujours voulu gouverner. 

Quand on connaît bien la révolution, oq voit 
bientôt que Madame de Staël la connaît aussi^ 
par le soin qu'elle prend d'en dénaturer toup 
les faits. Au reste, comme son père en a été 
l'un des principaux agens, il n'est pas étonnait 
qu'elle en sache les détails, et qu'elle les brode à 
sa manière. 

Il est tout simple' aussi qu'il ait fait des pré- 
dictions dont il connaissait le plan d'ayance, mais 
il est bien maladroit à sa fille d'en parler, et de 
donner la preuve la plus évidente du rôle qu'il a 
joué et même de celui de quelques autres acteuri^. 

C'est ce qu'elle fait dans le chapitre VII, tome 
II, page 324. On y voit que Bonaparte, allmi 
gagner la bataille de Marengo, parla à M. Neqker 
de ses projets futurs. Celui-ci, qui s'était fait une 
magistrature de vérité, dans sa retraite, comme dit 
sa fille, publia peu après ses dernières vues de poli^ 
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tique et de finances. *^ Il y discutait le projet que 
Bonaparte ctvuit formé d*établir une monarchie eu 
France, de s'en faire le chef, et de s'entourcr 
d'une noblesse de sa propre création. Bonaparte 
ne voulait pas qiCon annonçât ce dessein avant qiCil 
fût accompli ; encore moins permettait-il qu'on 
en fit sentir tous les défauts. Aussi, dès que cet 
ouvrage parut, les journalistes reçurent-ils Tor- 
dre de l'attaquer avec le plus grand acharnement. 
Bonaparte signala M. Necker comme le principal 
auteur de la révolution/' en cela, il avait raison. 

Mais voici bien un autre grief; Us dernières 
vues de M. Necker développaient l'adroite combi- 
naison qu'on devait suivre dans l'organisation du 
sénat, du conseil des anciens et du tribunat pour 
créer, sous l'apparence d'une république libérale» 
la monarchie la plus despotique. 

C'est par la lecture seule de ces chapitres que 
l'on peut prendre une idée de ce petit chef- 
d'oJuVre de Machiavélisme; c'est par rélimî- 
nation du tribunat, donnée au sénat conserva* 
teur, auquel on renvoit tout et qui ne peut rien, 
qui ne doit agir que sur l'impulsion du tribunat 
même ; c'est par la fonction de muet qui doit 
ètrç l'essence du corps législatif que l'on peut 
juger de cette constitution qui est un prodige de 
fourberie constitutionnelle. Ceci cadre si mal 
avec kt magistrature de vérité qu.^ s'était faite M^ 

16* 
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Necker, que sa fille en est un pen embarrassée ; 
mais elle s*en tire assez adroitement^ en disant 
qu'il analysait la constitution consulaire qui exis- 
tait, et approfondissait Thypothèse de sa royauté 
qui n'existait pas. 

Et il devine si bien qu'elle s'écrie, page 294 : 
^^ Ne dirait-on pas que M. Necker, écrivant ces 
paroles en 1802, prévoyait ce que l'empereur a 
fait depuis de son conseil d'état ?" 

M. Necker était un des plus dévoués, des 
plus intimes confidens de Monsieur. L'idée de 
la double représentation du tiers-état est de 
lui. Il connaissait les projets long-temps d'a- 
vance. Le plan de la conduite de Bonaparte 
était en partie de son invention, et bien des 
années après, il en fit, suivant sa coutume, un 
ouvrage qu'il intitula dernières vues de politique 
et de finances. Cela explique très-naturellement 
les contradictions, les impostures et les prédic- 
tions du père et de la fille. Ce qui est vrai dans 
sa narration, c'est que son i^lkve avait touché au 
point sensible de Pambition de Bonaparte, qui 
voyant son rôle dévoilé, entra dans une colère 
affreuse, prit tous les moyens de faire disparaître 
le livre, exila la fille de l'auteur, et lui aurait 
peut-être fait un mauvais parti, si celui-ci eût été 
moins acccrédité auprès de leur commun maî- 
tre, ou si Bonaparte avait été aussi sanguinaire 
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que ses ennemis Font représenté. Il ordonna à 
Le Brun une réfutation en quatre pages^ dans la- 
quelle il demandait à M. Necker s'il n'avait pas 
honte de vouloir encore gouverner la France 
après rétat affreux où il Favait précipitée par ses 
emprunts et par ses conseils perfides à Louis 
XVI pour la double représentation ? Il n'est 
peut-être rien arrivé dans la révolution de plus 
singulier et de plus extraordinaire que ce dévoile-^ 
ment réciproque de deux des plus grands agens 
de la révolution^ causé par la vanité du Genevois 
qui attaquait l'orgueil du Corse. 

Mme. de Staël a beau s'écrier: ^^ Quelle prophé- 
tie ! si je suis revenue plusieurs fois sur le méritée 
singulier qu'a eu M. Necker dans ses ouvrages 
politiques^ de prédire les événemens, c'est pour 
montrer comment un homme très-versé dans ia 
science des constitutions, peut connaître d'avance 
leurs résultats." Ce qui est beaucoup plus clair, 
c'est la peine affreuse qu'elle prend à entasser des 
brouillards sur cette aventure* L'explication ci- 
dessus est exactement le soleil, qui vient les dis* 
siper. Elle termine par dire que son père, " A 
voulu dans les finances l'économie ia plus séyère, 
et dans le gouvernement les institutions qui for« 
cent à la justice." 

La France doit bien regretter qu'il ne se soit 
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avisé de ce bel ouvrage qù*après ses désastreux 
ministères. 

Le chapitre VII du Illëme tome^ page 61, 
commence ainsi: ^' Je me glorifie de rappeler 
ici que la déclaration, signée par Louis XVIII à 
St. Ouen en 1814, contenait presque tous les 
articles garans de la liberté que M. Necker avait 
proposés à Louis XVI en 1789, avant que la r^- 
volution du 14 Juillet eût éclaté.*^ 

Si M. Necker les avait proposés, pourquoi ne 
vint-il donc pas avec le roi à la séance pour les 
soutenir? Pourquoi les intitùla-t-il déclaration 
au lieu dô charte que Louis XVIII leur a donné 
depuis ? Pourquoi, dans ce moment où il avait 
tant de crédit sur rassemblée et sur la populace, 
pourquoi ne "^nt-il pas réfuter ce mot si auda- 
cieux du jésuite Syéyès qui les fit refuser? Et 
quand il ne les aurait pas proposés, n'était-ce 
pas son devoir d'accompagner le roi, et de prou- 
ver aux factieux que c'était le vœu de la France 
entière? Son absence n'est-elle pas la preuve la plus 
démonstrative de sa collusion avec eux ? Oui ! 
elle le signalera éternellement comme un des 
chefs du parti qui a arraché la couronne et la 
vie au meilleur et au plus infortuné des rois. 
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SUITE DU TROISIÈME LIVRE. 



Avertissement de V Editeur. 

Quelqu'un a dit qu'il y avait trop de vérités 
dans cet ouvrage. Que ce soit un éloge ou une 
critique^ il est certain qu'on n'y peut rien retran- 
cher, n'y modifier^ sans laisser la mémoire du 
roi martyr, de la reine, de Charles X et de plu- 
sieurs autres princes, souillée de calomnies épou- 
vantables. 

Dans l'alternative d'un devoir ou d'un crime, 
le choix est facile à la vertu. 



La finesse de Tibère a, de tout temps, été célèbre ; 
mais je doute qu'elle ait jamais approché de celle 
dont nous venons de donner quelques exemples^ 
et moins encore de celui qui suit. 

, L'ouvrage intitulé Louis XVI peint par lui^ 
même a été annoncé comme une production de 
quelques gens de lettres; et cette annonce ne 
prouve pas moins la politique que la modestie du 
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véritable auteur. Le texte est marqué par des 
guillemets, et Fexplication par des parenthèses. 

Il était bien connu à la cour de ce bon et mal- 
heureux monarque que Monsieur était son secré- 
taire ainsi que son conseiller intime ; donc les 
prétendus éditeurs n*ont pu être désignés que 
pour tromper ceux qui n*ont aucune notion de ce 
pays et de ce temps-là. 

Il est peu de lettres et surtout peu de notes qui 
ne dévoilent le véritable architecte de cet édifice 
Machiavélique ; et pour qui connaît bien les faits 
en question, il n*est rien, jusqu*aux absences de 
dates qui, étant un piège, ne devienne une dé- 
monstration. 

^introduction, sous le titre modeste de notice, 
annonce un grand zèle dans la recherche de la 
vérité, et une admiration profonde pour Louis 
XVL Ce sentiment mieux prouvé que l'autre, 
est amalgamé, avec une adresse incroyable â la 
plus infernale politique. 

L*auteur parait désirer que Ton n'écrive pas 
l'histoire de la révolution, et ce vœu-là est par- 
donnable chez lui. ^'^ On écrit mal l'histoire, 
dit-il, sous les yeux de la plupart des acteurs. 
Défions-nous de ces prétendues histoires com- 
plètes de nos troubles, de nos dissensions. Nous 
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respirons à peine, et déjà nous sommes impatiens 
de décrire les causes et les effets de ces terribles 
événemens. Uincendie est à peine éteint^ qu'a- 
vant de déblayer le sol^ nous prenons la plume. 
La publication d'une histoire complète et impar- 
tiale des trente dernières années est peut-être un 
événement peu désirable." - 

(Cependant, après ce conseil, l'auteur va nous 
parler des principaux faits, des premières causes^ 
m^is de manière que ses lecteurs ne puissent 
jamais en avoir le moindre soupçon.) 

'^ Je suis loin de prétendre, dit-il dans une 
note, que les lettres et autres écrits que je 
publie aujourd'hui en corps d'ouvrage, soient in- 
connus des personnes qui se sont occupées de 
l'histoire de nos troubles civils; mais quelques 
compilateurs, en les publiant, soit en France^ 
soit chez l'étranger, se sont efforcés de défi-- 
gurer la plupart de ces écrits par de fausses tn- 
terprétationSf des observations calomnieuses, des 
cfiangemens ou des suppositions de dates. JTai 
donc cru faire une chose utile en les réunissant sous 
un nouveau point de vue^ et en établissant entre 
eux, par des notes appuyées de faits, une sorte 
de corrélation qui pût faire regarder cet ouvrage 
comme un modeste monument élévè^ d la gloire 
de Louis XVI^^ 
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(il est évident, que cette astucieiDse note est 
destinée à cacher, sous tin prétexte honorable^ 
la vraie raison de la publication de cet écrit, et 
que les compilateurs, s'il en avait eu, n'auraient 
pu le publier que par ordre de l'auteur même* 
Ce qui ne laisse aucun doute à cet égard, c'est 
que plusieurs de ces lettres n'ont été écrites, ou 
du moins publiées, qu'après la mort des person- 
nages auxquels elles ont été adressées. D'autres 
n'ont été faites une pour servir de. texte auic 
notes qui les expliquent. Cette vérité ressort de 
partout ; en sorte que ce modeste monument à la 
gloire de Louis XVI, a été élevé pour cacher les 
forfoits de son bourreau. 

Je ne transcrirai ni les lettres ni les notes en 
entier, mais seulement les passages les plus re- 
marquables et qui mériteront une explication. 
J'exhorte le lecteur à lire l'ouvrage attentive- 
ment ; et quand il y trouvera des faits importans, 
et dês'lors d coup sûr travestis, qu'il les relise dans 
celui-ci, et j'ose l'assurer d'avance que s'il en fait 
une comparaison réfléchie, plus il sera instruit, 
plus il sera éclairé, plus il aura la faculté de saisir 
là liaison et les rapports des choses, et plus il se 
convaincra du Machiavélisme inouï qui a dicté 
lès leiti^es et les notes. C'est le plus curieux 
nionunient de la scélératesse humaine. 

Après un court i*ésumé de l'enfance et de la 
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jeunesse de Lonis XVI^ on trouve une diatribe 
sur le duc de Choiseul/ attribuée à ce prince^ 
lûaiB d'autant plus foussement que c'^est un typb 
icantct^ristique de la société de Jésus iqui n*a 
eessé de calomnier ce ministre. Louis XVI at-> 
taché alors à sa jeune épouse, aimait le duc de 
Choiseul et Taurait rappelé au ministère, sans 
lès calomnies de Monsieur qui; dès ravinement 
du roi à la couronne, Tavait, comme nous Tavonk 
vu, entouré de jésuites. 

« I • • ► 

Cette diatribe n*est remarquable que par uiile 
seule phrase:) ^^ Le duc de Chbiseùl avait un 
caractère à lui seul, et Ique je n'ai pas encore 
di)scerné dans le monde, lorsqiiil prodiguait les 
grâces de féiat au profit seul (Tun goûvememeni 
itrangety et lorsqu'il préfériait des ^récompensée 
éventuelles aux récompenses assurées qull aVaît 
dans ses mains." 

(Les mots en italique désignent le gouverne- 
ment autrichien. Monsieur ne cessa de faire ac- 
croire à Louis XVI que le duc de Choiseul sa- 
crifiait la France k rÀutricbe. Telle fut Talrme 
perfide dont il se servit non-seulement c<mtt*e ce 
ministre, mais même contre la reine. C^est ainsi 
qu'il détruisit le crédit qu'elle avait sur l'esprit 
et sur le cœur du rôî, et qu'il l'enveloppa dans 
ses filets jésuitiques. Le reste de la phrase est 
équipoque et animait besoin d^ùti commentaire.) 
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'^ Le due de Choiseul comprimait la ^MajeêU 
RotfaUr (Nous avons vu que les jésuites répan- 
daient qu^il voulait détrôner Louis XV. Ici le 
sens est le même quoique adouci> oe qui prouve 
le concert de la calomnie et la collusion du chef 
et des membres.) 

'^ Malheureusement, il s'était formé sous le 
dernier règne une secte de frondeurs qui, sous le 
titre usurpé de philosophes, étendaient leurs 
censures sur les actes relatifs au culte, à la po- 
litique, à Tadministration. Sans doute il y avait 
de grands abus dans ces diverses parties, et la 
faiblesse des dernières années du règne de Louis 
XV avait contribué à les augmenter; mais ce 
n'était pas avec les armes du ridicule ; ce n'était 
pas en attaquant par la base nos anciennes insti- 
tutions ; ce fC était pas surtout en corrompant les 
mœurs du peuple que F on pouvait prétendre à èclai^ 
ter le gouvernement^ 

(Ce passage prouve que le grand mobile de la ré- 
volution avait préparé de loin ses batteries en tout 
genre, et même les calomnies qui devaient mettre 
ses crimes sur le compte de ceux qui en seraient 
victimes.) Voyez l'histoire des quinze cents jé- 
suites rentrés à Paris avec l'ancien parlement ; 
voyez leur horrible mission, faite sous l'arche- 
vêque Beaumont» et que le jésuite Barruel attribue 
à Brienne qui ne fut jamais archevêque de Paris. 
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Voilà rintrigue concertée pour la corraption des 
mœurs^ exéctttée par Beaumont et faussement 
attribuée aulr philosophes par BarrueL Liecteur^ 
apprenez à connaître les jésuites !) 



"Le premier soin du roi fut de s^ entourer 
d hommes dont il connaissait la probité.'* 



(Ce seul mot dévoile l'auteur. Voyez au litre 
1^9 rhistoire de la cassette et de la manière dont 
le roi fut entouré par les agens de son frère.) 

^^ Il écrivit de Choisi la lettre suivante à M. de 
Maurepàs : Là certitude que j'ai de votre probité 
et de votre connaissance des affaires^ m'engage à 
vous prier de venir m' aider de vos conseils. Venez 
donc te plutôt qu'il vous sera possible^ et vous me 
ferez grand plaisir. Louis Auguste,'* 

' (On a vu la probité de M. de Maurepaâ ; on 
connaît donc le secrétaire qui écrivit cette lettre.) 

" On sait que depuis l'instant où Louis XVI 
monta sur le trône jusqu'en 1788, la France offre 
peu dévénemens remarquables ; la guerre d' Amé- 
rique, dans laquelle nous nefém^s quC auxiliaires^ 
nous fournit, il est vrai, quelques occasions SiU 
bistrer notre pavillon.** 

(Celle, par exemple, aà M. de Grasse fvd pris 



254 

arec douze ydsseaux de Ugae; mm U piimtt 
qti^il fat trahi, et abandonné. Il n'^eat pas im m«( 
dand ce paragraphe qui ne soit nù mensonge îm<* 
portant ; il faut i)ien compter sur le peu de mé*r 
moire des contemporains, ou être muni d'une belle 
dose d'impudence pour oser dire que nous ne 
fûmes là qu'auxiliaires. On a vu ce qui en ét^it. ;) 
'^ La France ne prit aucune part active dans les 
débats de quelques souverains de FAIIemagne et 
du Nord." (CTes précisément dans cet intervaUe 
que Monsieur voulant int&sposer les souveraine 
contre Louis Xf^I,Jbmenta les révoltes patriotiques 
des Bostoniens^ des Hollandais et des Belges. 
Qu'on juge par là de la véracité de rbistoriea !) 

9 

À 

^^ Heur euxies peuples qui ojffrentde^telles lacunes - 
pour f histoire I les paisibles vertus^ la prospérité 
d'une nation, ne présentent que des tableaux sans 
mouvement sur lesquels Fhistorien passe avec ra^ 
pidUé. Les récits qui excitent le plus notre cu- 
riosité et notre admiration ; l'histoire des nations 
célèbres enfin, est presque toujours écrite avec le 
fiang des peuples." 

(La France ne doit jamais oublier combien l'au- 
teur de cette belle maxime de morale l'a rendue 
célèbre, et elle devrait l'en remercier en le plaçant 
horisontalement entre quati'e coursiers; c'est vtàe 
position de statue, la seule qui soit digne de lui. 
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On a vu qu'au départ pour Varçnnçi^ Monsieur 
avait eu la précaution de faire laisser! par le roi k 
rassemblée un véritable manifeste. Il- confirme 
ici lui-même ce que j'ai dit : ^^ Cest a Finsu du mi-- 
nistère et du conseil que Louis XVI a signé^ et^ sans 
daute^ en grande pariiez rédigé celte proclamation 
à tous les Français/' Remarquez, lecteur, que 
dans sa Relation cfun Voyage à M. d'Avarai, 
Louis XVIII convient d'avoir retouché cette pro^ 
clamation. 

(Lettre 1ère, à M. de St. Germain en 1776. La 
note est plus remarquable que la lettre ; Fauteur 
s'évertue à cacher une vérité aussi lumineuse 
qu'importante; c'est que M. de St. Germain, 
ex-jésuite de robe longue, était préparé à la destruc- 
tion qu'il fit de la maison militaire du roi, qui a 
été Cune des plus grandes causes de la mort de ce 
monarque et de la révolution. A présent, écoutons 
l'auteur de cette intrigue et de la note de cette 
lettre :) 

" M. de St. Germain, dît-il, vivait en Alsace 
dans la retraite et uniquement occupé de travaux 
agricole^, lorsque le frère du lieutenant de police 
se présente à lui : M. de St. Germain crut d^ abord 
au il était victime de quelque nouvelle calomnie ; 
mais il fut extrêmement surpris et attendri ; 
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lorsqu'au lieu d'une mauvaise nouvelle ^V/ re^ 
doutait y il lut une lettre du Roi qui le nommait 
au département de la guerre :*' 

^' Personne à la ville, à la cour ne songeait à 
un homme que depuis long-temps on avait perdu 
de vue ; et tandis qu'on lisait avec avidité les 
listes des candidats sur lesquelles on voyait en- 
tr*autres noms ceux de MM. du Châtelet^ de 
Castries^ de Vaux et de Breteuil, on apprit avec 
étonnement la nomination de M. de St. Germain. 
Qui fut donc son appui auprès de M. de Maure- 
pas ? un homme qui^ près du trône ou dans la vie 
privée, fut toujours le plus fidèle sujet de Louis 
XVI, Malesherbes enjin^ et ce nom suffit pour 
prouver que ce choix fut fait avec les intentions 
les plus pures.** (Ce récit est d'une fausseté 
évidente. Il est destiné à cacher un fait cer- 
tain, c'est que Maurepas plaça St. Germain. 
M. de Malesherbes était un homme vertiieux, 
un respectable magistrat, qui, peu au fait de 
la guerre, se serait bien gardé de faire nommer 
ministre à ce département important un intri- 
guant et un brouillon, ennemi du vainqueur 
de Berghen. M. de Malesherbes était un vrai 
philosophe, un sincère adorateur de Dieu, qui 
serait mort martyr plutôt que de placer un jé- 
suite auprès du roi qu'il chérissait ; il était mort 
quand on a osé profaner son nom par cette 
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imposture qui ne prouve autre chose que la vé* 
rite de notre récit sur cette intrigue. 

La deuxième lettre adressée à M. de Maies- 
herbes est uniquement destinée à faire accroire 
que c*est le sage de Maurepas qui l'aUira au mi* 
nistère^ tandis que c'est M, Turgot qui ne . vou- 
lut pas Taccepter sans lui. Lorsque ces deux 
vertueux philosophes^ dignes d'être amis insé- 
parables, furent certains que rien ne pouvait 
dessiller les yeux du roi sur Thypocrisie et sur 
Tascendant despotique de son frère et des satel- 
lites dont celui-ci avait entouré le monarque^ 
M. de « Malesherbes ne voulut pas rester sans 
M. Turgot ; et si une mort prématurée n'eut en- 
levé celui-ci, il n'est pas douteux qu'il aurait 
partagé avec son ami la double gloire de défen- 
dre Louis XVI et de mourir pour lui avoir donné 
d'importans et d'inutiles conseils.) 

Lettre troisième à M. Turgot 15 Avril 
1776. '' Votre administration bienfaisante, mon 
cher Turgot, vous fait honneur; elle obtient 
l'approbation de tous les Français. Vos vues 
grandes et sages, le bien que vous opérez, les 
services que vous me rendez ne sauraient s'ou- 
blier ; ils sont gravés dans ma mémoire et en- 
core plus dans mon cœur. Que cette lettre 
soit pour vous un témoignage de la satisfaction 
de votre roi et de votre ami. Continuez de faire 

TOME II. 17 
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le bonheur ded Fi-ançaiSi et vous ferez celai 
d'un roi qui ne veut être qne le père de seâ su- 
jets. J*ai lu votre mémoire ; il est rempli de 
vues sages et utiles, mais je crains que ce ne 
soit là enôorë le rêve éHmi hùmme de bien. Nous 
lè taéditèroUÉi enfitemble, et peut-être que, par 
ce hioyen nous pourrons réparer bien des maux 
et amener d'utiles changemens. L&uis^/* 

(Cette létthe qui renferfme tes vrais sentimens 
d^ Rdi potar M; Tûrgt>t, a été cependant écrite 
pat Tennemi le plite acharné, l*ordoiiiiaJlbeur de 
toutes tes calon^nies lancées contt^ ce vertueux 
ministre, tant la politique a de détours. Elle était 
destinée à tromper le monarque sur les horribles 
projets de son sectëtkire, qui, peu de jours après fit 
jouerlascène du renvoipar tes quatre archevêques 
que nous avons nommés. Le rêve à^nn homme de 
&ten, expression consacrée aux projets utiles que 
Ton ne veut pas exécuter, ne laisse aucun doute 
sur ce feit. Aussi les *échôB jésuitiques n'ont ces- 
sé depuis Ce moment de clabauder contre ses pro~ 
jets qui tenaient à ce qu^on a noMmé le sy^ème des 
économistes qui étaient inericutahles, du maèns 
pour le moment, et qui ii obtinrent pas t^assenti-- 
ment du 'conseil, comme on le voit dans la note 
sur cette lettre.) 

Lettre quatrième à M. de Malesherbes, 7 Mai 
^f 1776. Turgai,MoncherMB\esheThe»,ne convient 
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plus à la place qu*il occupe ; il est trop entier même 
dftDS le bien qu^U eraii faire, hd despotisme^ à ce que 
je vois^ n*est bon à rîen^ dut-il forcer un grand 
peupl^ à être heureux. Le paiiement^ la noblessç^ 
Maurepas surtout^ qui nCaime véritahlemenl 
demandent sa retraite, et je Yieos de la agner ; 
je ne vois pas pourquoi cet aete de rigueur nécee-' 
mire A la tranquillité publique, entraînerait To^ 
tre démission. Vous avez les talens de Turgot^ 
mais non Fasperîté de son caractère ; vous êtes 
toiérant sans être faible^ et le H^ien que vous dé- 
sespérez de faire aujourd'hui, vous avez la sagesse 
de le renvoyer au lendemain. Restez au ministère, 
mon cher Malesherbes ; votre franchise m'est né- 
cessaiire encore, et vous la devez à votre ami, si 
vous ne le devez pas à votre Roi Louis.^ 

(On a vu la sincérité de cette tendresse dans 
toute la conduite du mentor, .depuis la nomina^ 
tion de M. de St. Germain au ministère de la 
pmtreet la révoltedes colonies Anglaises jusqu'^ 
la dernière action de sa vie. C^est peut-être d^ 
tous les agens de Fusurpateur le plus coupable 
sans «n excepter Bonaparte ni Robespierre. 
Uéloge de M. de Maurepas, lu à l'assemblée 
publique de l'académie des sciences le 10 Avril 
17K2, par le Marquis de Condorcet, peut servir de 
preuve des crimes du ministre mentor et de l 'ha^ 
bile collusion de l'apologiste). 

'^ Elevé dans des principes pacifiques, M. de 
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Maurepas aimait la paix; il ne consentit à la 
rompre que lorsqu'il iy vit cofUraint par une ni- 
cesHté presque indispensable, et la guerre qu'il ap- 
prouva^ noble dans ses motifs^ aussi juste dans ses 
principes que peut Vêtre une guerre qui rCest pas 
purement défensive, paraissait presque indèpen- 
dan/é du hasard dans ses succès, et ne pouvait réveil^ 
1er la jalousie d'aucune puissance; son résultat en- 
fin devait être un événement important au bon^ 
heur du genre humain, et jusqu'ici peut-être au- 
cune guerre, même juste, n'avait eu cette excuse 

aux yeux de l'humanité.'* 

« 

(Il est impossible d'avancer avec plus de con- 
fiance des impostures plus évidentes. M. de Mau- 
repas^ aimant la paix, a toujours travaillé à faire 
une guerre, odieuse puisqu'elle était injuste. Il 
ne s'y vît point contraint par la nécessité ; c'était la 
troisième fois qu'il l'essayait ; elle n^ était point in- 
dépendante du hasard dans ses succès, puisque nous 
perdîmes douze vaisseaux de ligne à la fois, et que 
par un malheur bien plus grand encore^ elle ser- 
vit de prétexte au déficit qui amena les états 
généraux et de voile à sa vraie cause, l'aban- 
don que M. Necker faisait du trésor royal à Mour 
sieur. Elle devait nécessairement réveiller la ja- 
lousie des puissances ; et le mot de Joseph II le 
prouve. 

Quant au bonheur qui en est résulté pour le 
genre humain, si Ton en excepte quelques milliers 
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de scélérats impunis^ chacun a pu en juger^ et 
l'auteur lui-même qui a^érî sur Féchafaud pour 
avoir oublié la maxime de Machiavel : on stice 
V orange et on jette Fécorce. 

Le seulFrançais qui ait profité de cet événement 
important c'est celui pour lequel M. de Maure- 
pas a trahi son pupille :) 

^^ Il avait prévu ^ dès 1749, cet événement qui 
n'eut lieu que vingt-neuf ans après en 1778. 

(Il est diflSicile de croire que le marquis de Con- 
dorcet, l'un des plus bas flatteurs de ce ministre, 
ait ignoré qu'en 1724, il avait proposé ce projet au 
régent qui le rejetta ; ainsi le mot prévu est une 
fourberie qui prouve la collusion.) 

^^ Dans un mémoire, remis au feu Roi, 
(Louis XV) peu de temps avant son exil, il lui 
développait les moyens d'ouvrir par l'intérieur 
du Canada, . un commerce avec les colonies An- 
glaises, de leur apprendre à aimer le nom français^ 
et à regarder la France comme une alliée naturelle 
qui les aiderait iin jour à briser le joug de l'Angle^ 
terre, lorsque Finexorable dureté du despotisme 
populaire aurait rendu ce joug insupportable." 



(C'est peu après l'exil et en 1749, que le mémoire 
fut remis à Louis XV. M. de Maurepas ne s'é- 
tait donc pas borné à prévoir cet événement, 
puisqu'il l'avait conseillé non seulement en 
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1749^ mais même en 1724 • Si M. de Condor- 
oet a gatdé le silence sur ce premier conseil, 
et 8*il veut faire croire qu'à l'époque du se- 
cond, le ministre a simplement prévu l'exé* 
cution du troisième, le girondin marquis a 
montré par là qu'il avait plus à cœur de célébrer 
la perspicacité de son Mécène que de prouver 
la sienne. 

Le prétexte de cette révolte fut un léger impôt 
sur le thé, ainsi rinéxorable dureté du despotisme 
populaire est mise ici pour voiler l'intrigue dé^ 
plomatique de M. de Maurepas. 

Jaincds Roi n'a été plus aimé que Louis XVI à 
cette époque ; et la tranquillité n'était troublée 
que par les réformes de St. Germain et les in* 
trigues de Monsieur et de Maurepas.) 

Note sur la quatrième lettre. '' Il parait difficile^ 
au premier aspect de concilier les intentions dumo- 
narque qui a écrit cette lettre et la précédente ; 
cependant on voit dans la troisième, une phrase qu| 
ne laisse aucun doutesur l'opinion que le Rois'était 
formée de M. Turgot. Ces rêves d'un homme de 
bien indiquent assez que déjà les systèmes du mi- 
nistre inspirent quelque défiance au Roi ; on sait 
que, malgré les vues, phîlantropiques de M, Tur- 
got, il y eut sous son ministère des révottes sé^ 
tiëwés dans plusieurs provinces." 
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'' Cette fatale expérience étfât bien ^ji(^ {iqur 
dégoûter le monarque de Teavie de pçur^uivre 
Texécution des projets des écpqoQilstes." 

{C'e^i précisément pour çelç^qije Mon^e^rf(flisiait 
faire çfi9 révolfe^f les éponqmiates étaieul; cpma^e 
PU Ta yu, des gens instruits, dç liofts Fraaç§|i^^ 
qui^s'intéressaut aubpnhenr et h la pmss^nP^ del^ 
Franoe, prouvaient qu'au lieu d'pnriphir les étpanr 
gers^ en achetant chèrement leurs grains, fM^ 
pouvait leur en vendre une imm^Q^^ quantité^ 
nourrir ses habitans et avoir toujours des grepiers 
pleins pour prévenir les disettes et les révoltes qui 
les suivent ; mais Monsieur, qui s'embarrassait 
pei^ de la France pourvu qu'il en eut la cquram^e, 
et qui fit, à cette époque n^éme, le traité qui Tajui 
assurait^ inspira au roi les devances et Teifraya par 
les soulèvemens. Ainsi toutes ces contradictions 
se concilient d'autant mieux qu'elles sont ejcpli- 
quées par les faits ; la révolution; eigné^ <iiQXh 9' 
démontrés^ifs réplique tous ces forfaitsolnsi quje la 
certitude du pacte ; et Les jésuites, éternela pf^n» 
de révolutions et complices du chef, qui deyfùlt 
les rétablir, vloni cessé d'écrire contre leg éco- 
npmistes/) . 

S;aite de la note js^ur la quatrième lettre, 55 tia 
plupart des hommes qui ont loué sans réserve M. 
Turgot sont aussi ceux qui ont donné les éloges 
h» plus lexagérés à M. r^eckerl'';; 
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(Ceux qui ont loué sans réserve M. Turgot pou- 
vaient être dlionnêtes gens et même des gens ins- 
truits; ceux qui ont donné des éloges à M. Necker 
quand ils ont vu son système d'emprunts qui ten - 
dait visiblement à amener un déficit, ne pouvaient 
être ni Tun ni Fautre, mais des agens soldés du 
banquier Genevois ou de ses deux protecteurs ; 
rappelons-nous ses liaisons avec les prélats, chefs 
de jésuites et admirons comment des faits, si con- 
tradictoires alors, sont aujourd'hui démontrés 
avec une évidence à laquelle un logicien ne peut 
résister.) 

Suite de la note. '^ Ces panégyristes igno- 
TBxent sans doute ou plutôt ils feignaient d'igno- 
rer que M. Necker attaqua avec beaucoup de force 
les projets de M. Turgot." 

(Cela prouve précisément ce que j'affirme^ c'est- 
à-dire que les projets de M. Turgot tendaient au 
bien général de la France, à la suppression des 
abus, sans troubles ni révolution s: et que Mon- 
sieur voulant une révolution qui devait lui don- 
ner la couronne de son frère, fit renvoyer M. 
Turgot, et le remplaça peu après par Necker qui 
lui livra le trésor royal en publiant que la reine 
en faisait passer t argent à V Empereur Joseph^ son 
frère. 

Si les panégyristes en question ignoraient ces 
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crimes^ il n'en est pas de même de Fauteur de la 
note^ qui les commandait.) 

Suite de la note. '^ Mais comment^ dira*t-on, 
le Roi a-t-il pu écrire le 15 Avril à M. Turgot, 
que son administration bienfaisante lui fait honf- 
neur, et signer sa retraite le 7 Mai suivant ? C!om- 
ment ? C'est qu'en administration^ une faute grave 
éclaire mieux celui qui '^gouverne que les plus 
brillans discours. Sans doute M. Turgot présenta 
au conseil^ dans ce court espace de temps de nou^ 
veaux rêves, avec la ferme résolution de les faire exi- 
cutery en dépit de tous les obstacles.** 



(Plut-à-Dieu que M. Turgot eut été assez 
ferme et assez puissant pour faire ainsi exécuter 
ses rêves! il aurait sauvé la France de la révolu- 
tion la plus désastreuse en faisant arrêter celui 
qui la tramait.) 



^^ Le Roi) jugeant sa retraite nécessaire à la 
tranquillité publique, dut la signer et la signa." 



(Cette raison aussi &usse qu'absurde est une 
nouvelle preuve que l'auteur de cette retraite^ 
celui de ces troubles^ celui de ces notes^ si sub- 
tilement propres à cacher ses propres crimes^ est 
le même homme|; et la vraie raison^ dont les 
preuves ressortent de partout, c'est que son ascen- 
dant sur l'esprit du roi était sans bornes. 
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8a note eist termioée p^r un papsage de 14» 4§ 
la Harpe^ qui constate la probité de M. Turgot 
et son vœu pour rencouragement et la perfection 
de Tagriculture^ par quelques mots sur la roideur 
de son caractère, et sur la haine des courtisans 
envers lui^ suscitée à coup sûr p4r Monsieur^ 
qui achetait tout œ qui était à vendre. La conclu- 
sion^ tirée des derniers mots sur la justice de eet(3 
retraite^ est évideniment fausse^ puisque 1^ {loi 
ne l'ordonna que trompé par son frère et que oejtO 
trahison le mena à Téchafiaiud.) 

(La cinquième lettre et sa note portent sur un 
fait vrai et n'ont besoin d'aucun commentaire.) 

Lettre six à M. de M^urepas )i777. ^' On veiat 
le renvoi de M» de St. Germai». Foiis vo^s pkLi" 
gnez vous-même, mon cher Atapnepas^ des ii^nov^r 
tiens et des réformes que son zèle p§uf f^qn §ffrpiQe 
lui a fait faire.'' 

(On a vu^ dana le pfemJijBr livre ique H* de Sjfc. 
Germain appelé au ministère de la guerre^ y fit 
toute» les opérations les plu9 propries à mvlever 
l'armée contre le roi^ qui étaf t ceoaé les yoi^loir* 
Q» 9e Tiappelle surtout Jia (}«Btffii^tion de ^ pi^i- 
ficm poititoire qui^ l'année pF^çédi^t^ 9N^ 9rr^t:é 
la révolte que le ^psejiller let le mentor dtt miO- 
oarqne excitaient à Fans .et aux environs; ^le fi«t 
presque entieremenit 4siuppii<i]ée^ pojftr avoir nenr 
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du ce service à Louis XVI. Le nombre des 
gardes mêmes^ fut fort diminué. 

On doit juger d'après cela si Maurepas se plai- 
gnait des innovations et des réformes qu'il con- 
certait lui-même avec ses complices^ et qui leur 
aurait valu une peine capitale sans Taveuglement 
du Roi^ dont elles ont évidemment causé la mort. 
Cette lettre sujffirait seule pour désigner les vrais 
coupables. Continuons-en Texamen). 

^' J'étois persuadé que ces réformes et ces in- 
novations étaient utiles.*' 

(Jamais Louis XVI n'a pu dire pareille chose ; le 
moindre jugement suffisait pour voir les vues cri- 
minelles des premiers moteurs Monsieur^ Mau^ 
repas^ St. Germain et Necker.) 

^^ Dans mon conseil d'état^ j'ai souvent enten- 
du avec intérêt la lecture de ses mémoires; ite me 
paraissaient dictés par la sagesse^ ramour df Cpr-^ 
dre et de C économie. St. Germain me plaisait^ 
mais on se ligue contre lui; ses ennemis ont 
juré sa pertem II a perdu votre confiance, mon 
cher Maurepas^ il ne pourrait plus faire le bien^ 
je suis forcé de F éloigner ; mais je vous avoue 
que son mémoire a fait sur moi la plus vive 
impression. Cest à regret que je lui donne un 
successeur; je devrais peut-être en cette circons^ 
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tance résicrter à mon conseil ; mais je dois quoi- 
que Roi^ faire céder mon opinion à ceUe de la ma- 
jorité, et j'ai signé Louis.** 

(La postérité aura peine à croire Timpudence 
du faussaire ; il n*y a pas un seul mot de vrai dans 
ce paragraphe. M. de St. Germain ne fut point 
renvoyé, il mourut dans sa place; et afin que son 
successeur fut digne de lui, il prit quelque temps 
avant, pour adjoint le Prince de M ontbary, créa- 
ture de Monsieur et Capitaine des cent Suisses de 
sa garde ; celui-ci renchérit encore sur les opéra- 
tions du jésuite St. Germain. Voyez le 1er. livre. 

La note sur cette lettre contient un éloge adroit 
de la défiance de Louis XVI dans ses propres lu- 
mières, ce qui implique contradiction avec ce 
que l'auteur a raconté de la volonté décidée du 
monarque dans le renvoi de M. Turgot ; mais les 
sophistes n*y regardent pas de si près, et ils savent 
que la plupart des lecteurs font de même, et ont 
peu de mémoire.) 

^^ Si Ton se reporte au temps oîi cette lettre fut 
écrite, on verra que Louis XVI ne fit, en cédant 
à Favis de son conseil, que se conformer à l'opi- 
nion générale, qui, tout en rendant justice aux 
bonnes intentions de M. de St. Germain, lui trou- 
vait un esprit systématique, et repoussait une par- 
tie de ses plans.'* 
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(Le petit nombre des Français^eeux qui avaient 
un peu de sens commnu^ {rari nantes ingurgite 
vaéto) regardaient ce ministre comme un traître 
vendu aux ennemis du Roi et de la France^ et s'é- 
tonnaient qu'il ne lui fit pas trancher la tête ; le 
reste n'avait point d'opinion parce qu'il ne peut 
jamais en avoir). 

'^ M aurepas avait toute la confiance du mo- 
narque ; c'était en quelque sorte son men« 
tor. Condorcet et la Harpe l'ont peint diverse- 
nient" (c'étaient des flatteurs stipendiés du secré- 
taire et du mentor). ^^ Ceux qui ne Font vu que 
sur son déclin Font mal jugi^ (ceux qui ont bien 
observé sa vie l'ont vu plein d'orgueil,d'hypocrisie, 
d'ambition^ et prêt à tout pour la satisfaire). ^^ Le 
reproche le plus grave qu'on lui ait fait^ c'est celui 
de chercher à tenir Louis XVI sous sa dépens 
dence." (Il y en a un bien plus grave à lui faire^ 
c'est de l'avoir toujours trahie dans l'intérêt de 
Monsieur^ qui l'a mené à la mort.) 

^^ On conviendra cependant que le ministre qui 
fit usage de son ascendant pour appeler au con* 
seil des hommes tels que Malesherbes^ Turgoti» 
St. Germain^ la Forbonnais^ dont la loyauté était 
reconnue désirait que la vérité put être entendue 
du monarque." 

(La France bénissajit le roi d'avoir choisi MM. 
Turgot et Malesherbes; et quand le mentor et 
son complice eurent la certitude que la vertu de 
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ces deux ministres était in^mnlable^ il les firent 
renvoyer^ et St. Germain resta jusqu'à sa mort, 
et prépara celle du Roi. Cette lettre de Louis 
XVI^ qu^il n^a jamais lue m signée^ a été forgée 
pour faire accroire que c^esl M. de Maurepas qui 
appela M. Turgot au ministère et que e'est Louis 
XVI qui voulut le renvoyer. Rien n*cst plus faux. 
Voyez ce qui en est livre 1er. 

La septième lettre^ à M. de Forbonnais n*est 
qu*ufie invitation au ministère ; mais la note sur 
cette lettre est remarquable^ par les tournures 
adroites dont elle est pleine. Janvier 1778«) 

^' La situation financière de laFiunce^ à l'époque 
où cette lettre fut écrite^ n*avait rien d'alarmant : 
son agriculture, son commerce, son industrie 
offraienit des ressources immenses ; plus tard, 
lorsque des emprunts, qui ne sont presque Jamais 
que des moyens onéreua:, eurent rendu cette situa- 
tion plus embarrassante*' (remarquons que ces 
emprunts furent faits par l'ordre de celui qui a 
écrit cette note) ^ Tadoption des deux impôts 
proposés par Louis XVI, et qne le parlement re- 
fusa d'enregistrer'' (toujours par les mêmes or- 
dres ; d'Ëpréménil était l'un de <ses principaux 
agens) ^^ auraient en peu d'années rétabli l'équili- 
bre ; l'impôt territorial était éminemment juste." 

(<>et aveu pvécieux de la part de celui qui le fit 
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repousser par te pâriemeiit.) *^ Le tefm du piEtfle- 
meut, voilà la cause directe de la révolution/ 
(Qui oserait le uier^ quand Tauteur de ce refuB^ 
Fauteur de la révolution et fauteur de la note en 
convient ?) " Car cet esprit ou ce vestige d'inno- 
vation dont on a tant parlée se serait affaibli par 
le retour de la confiance dans les mesures du gou- 
vernement." (L'auteur de ce vertige avait bien 
pris ses mesures pour qu'il ne s'affaiblit pas.) 

*^ Ce n'est jamais que lorsque le pêfuplè souffre 
que les factieux espèrent et tentent un mouve- 
ment." 

(Voilà . une maxitoe qtte pefi^ôvine ne donnait 
mieux que ce même auteur^ car à peine son frère 
fut-il monté sur le trône qu'il essaya de l'en cul- 
buter sous le prétexte d^une famine qui n'existait 
pas ; et que depuis quarante-sept ans^ il n'a cessé 
défaire souffi*ir les Français^ d'abord pour ravir 
la couronne et puis pour la conserver.) 

^^ Les soi-disant philosophes^ n'ayant qud- 
que influence que sur une certaine classe de 
la société n'exerçaient un empire réel que dans 
les sociétés littéraires et dans quelques coteries. 
Ils cachaient d'ailleurs leurs vues secrètes sous 
de6 vties libérale9j dont l'adoption était désirée 
de tous les bons esprits.** 
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(Vues libérales ; idées libérales. Locution 
nouvelle^ qui n*est pas même dans le diction- 
naire de l'académie française^ et qui a été in* 
ventée pour présenter d'une manière spécieuse 
le brigandage de la révolution et couvrir d'un 
vernis philantropique les forfaits de son chef. 
Elle était inconnue à Vépoque dont il parle ici ; 
elle ne pouvait donc être désirée alors. Les bons 
esprits qui clabaudent aujourd'hui pour ces 
idées libérales, du bien d'autrui^ soit sous le 
manteau jacobite en vantant la charte et parais- 
sant opposés à son auteur, soit sous le manteau 
jésuitique en vantant l'auteur et en ne disant rien 
de la charte, tous ces bons esprits sont de vrais 
bateleurs qui font des gambades sur leurs trétaux 
et signent le budget.) 

*^ Sans doute les sarcasmes de quelques beaux 
esprits, de quelques idéologistes avaient affai- 
bli le respect dû à la religion, à la morale.** 

(Les faiseurs de révolutions sont seuls inté* 
ressés à la destruction totale de la morale ; sans 
cette destruction, ils ne parviendraient jamais 
à leurs fins criminelles. On n'aurait pu trou- 
ver en France, dix ans après l'expulsion des 
jésuites, trois cents assassins juridiques du toi 
et deux cents mille acquéreurs de biens volés. 
Paul III, en créant une société religieusement 
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révolutionnaire^ et en donnant à ses casuiteii 
lé code théoiogiqùé àéa voleurs de grand chemin^ 
a eu ridée la plus ingénieuse qui soit jamais 
isortie de Fenfer; 

^^ Mais, sous la régence^ là démoralisation 
était bien jpius grande> plus générale/* 

(Cela est faux^ archifauiti qusmd même lé 
régent Faùrait youlu> il n'aurait jamais pu 
trouver tant d'assassins juridiques d'un roi in- 
nocent^ et tant dé milliers dé voleurs privi- 
légiés.) 

• 
'^ Le régent donnait alors Texemple dé la 
licence^ et cependant il n'y eût pas de révolu- 
tion." 



(La France à vu ce prÎDce» poursuivi par les 
calomnies les plus atroces^ demander au roi 
des juges^ et offrir de se constituer prisonnier 
à la Bastille^ ainsi que son chimiste Humber. 
Si^ pour monter au trône^ il avait commis les 
crimes qu'on lui imputait, se serait-il arrêté à 
la dernière marche^ lorsqu'il pouvait la fran- 
chir^ non-seulement sans risque^ mais sans que 
jamais personne pût en avoir la certitude ? 
L'existence de Louis XV, a prouvé que le ré* 
gent était honnête homme et que ses calomnia- 

TOME II. 18 
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teurs ne Tétaieât fias. Rien n*^t nûéiix' dé^ 
montré. Qui oserait aujourd'hui aasurer que 
la calomnie ne s*ert pas aussi exercée sur ses 
mœurs après ce qu'elle a fait sur son arrière 
petit-fils? Le régent détestait Thypocrisie, en 
feuit-il d^avantage pour être calomnié par les 
hypocrites? Et cependant, dit Fauteur de la 
note, qui voudrait se laver de Tindélébiie tache 
dWoir démoralisé la France, it n*y eut point 
de révolution. Non ; parce que le régent avait 
de la probité et que les i^volutioas ne se font 
qîie par des scélérats hypocrites). 

^^ Louis XVI honoré en France et en Europe, 
eut pu Mre tout le bien qu'il désirait s'il eût été 
secondé." (Enoere un aveu précieux et d'une 
vérité certaine^ échappé à son bourreau.) 

La huitième l^tre au duc de Charost, et la 
note n'ont pas besoin de comnnentaire. 

Lettre neuvième à M. de Vergennes. Ce mi- 
nistre de Louis XVI a joué son rôle avec une 
grande finesse^ et a beaucoup moins manqué 
que Maurepas^ St. Gurmain^ Monbarey, Necker 
et tant d'autres qui ont paru crttiudre que la 
postérité ne lès sigufdât pas parmi les assassins 
de rihforttmé roi. 
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Note »ttr joetté neuvième de 17dî« 

^^ Cet ancien ministre^ M. Necker^ est trop 
eotitiB^ et par le rôle qu'il a joaé> et par ses 
ouvrages^ pour qtfil sc»t iiéeessaire de rerenb 
sur son administration et sa conduite politi^ 
que ; elle sefa blâmée ou applaudie seloa tes 
partis/* (Elle ne pourra être applaudie que par 
fies complice^ s mais la postérité^ chez laquelk 
il n'aura ni complices, ni parti, le notera eomne 
un des plus insignes scélérats que le monde ait 
produit, après son protecteur, devenu ici son 
historien.) 

^' Mais il sera toujours fâcheux poitr ti» tùé^ 
moire que les honneurs qt^'une certaine classe 
du peuple lui a refidus, datent prédsétnent da 
commencement de nos troubles civils, et d'une 
épdque où les ennemis de la royauté préludaient 
à de grands forfaits." 

(Expliquons cette phrase, la plus adroite fdfif^ 
berie qui ait jamais été imprimée.) 

Louiis XVIII veut id parler du jour 6h la 
populace porta m triomphe le buste de M. le 
dtic d'Orléatid avec edui de M. Necker, eh 
orÙËtit vhe notre roi h doc ^Orléans. Ce prince, 
surpris de ces honnéurg qa'il ne payait pctet, 
alla pMr se jeier aux ple^ du roi, et lui en 

18* 
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demander justice : T F empêcha d^aùair 

audience. 

L*époque oh les ennemis de la royauté prélu-^ 
datent à de grands forfaits^ c*est le 5 et 6 Oc- 
tobre que rhistorien désigne ici pour les rejeter 
sur le duc d'Orléaus» Ruse affreuse^ mais inutile, 
car on saura un jour que les forfaits étaient 
ordonnés et payés par Tauteur de la note présente» 
par Monsieur.) 

^^ Sans doute M. Necker ne partageait pas les 
opinions et les vœux de ceux qui» en portant son 
buste en triomphe» mêlaient son nom à celui 
des chefs de parti» mais on conviendra que ce 
malheur arrive rarement aux hommes qui n*ont 
ambitionné qu'une solide gloire/' 

« 

(Cette force» d'un genre inouï» fut concertée 
entre Monsieur» M. Necker et le comte de Mi- 
rabeau» qui en fut Vinventeur et le machi- 
niste.) 

(La lettre dixième à M. de Vergennes n'a 
qu'un rapport éloigné avec la politique qui a 
dicté l'ouvrage. Lettre onzième à M. de Ma« 
lesherbes 13 Octobre 1789. Cette lettre a été 
écrite pour faire accroire que la démoralisation 
générale» visiblement portée au comble à l'é- 
poque de la révolution» a été causée par nos 
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grands écrivains, et que, par conséquent ses 
vrais auteurs n'y soât pour rien. Il paraît que 
c'est une des consignes données aux écrivassiers 
stipendiés, car frère Monlières, ainsi que tous ses 
confrères jésuites, en dit un mot dans son gali- 
matias double à la postérité. 

Cette lettre est remarquable par quelques 
phrases. 

" Nos philosophes modernes n'ont exalté les 
bienfaits de la liberté que pour jeter avec plus 
d'adresse dans les esprits des semences de rébel-* 
lion." 

(Si quelques prétendus philosophes ont jeté 
ces semences, il fallait qu'ils fussent payés par 
celui qui seul a profité des révoltes et des crimes 
dont il a couvert la^ France depuis la mort de 
Louis XV. Et qu'auraient fait tous les écrits 
du monde, s'il ne l'avait ouverte aux étrangers^ 
et entouré son roi de traîtres et de jésuites. 

Il faut bien remarquer que tous les ouvi*ages 
qu'il a écrit ou fait écrire, qu'il a falsifiés et 
rempli d'interpolations, sous quelque nom qu'ils 
paraissent, tendent tous à un seul but, celui de 
cacher ses forfaiti?, ou d'en accuser ses victimes 
et quelquefois ses complices. Il est peu de phra* 
ses ou ce but ne ressorte, ce qui compose une 
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multiplicité de preuves que rieji ne peut anéan- 
tir.) " Prenons y garde^ nous aurons peut^tre 
un jour à nous reprocher un peu trop dlndul- 
gence pour les philosc^faes et pour leurs opinions/' 
(Oh ! le fin conseil !) 

(L'opinion la plus généralement démontrée 
chez tous les hommes qui ne sont pas des tigres, 
c'est que la guerre et les révolutions sont le plus 
terrible et le plus commun de tous les fléaux^ et 
que leur cessatioq» loin d'être un réve^ serait 
trèsf facile en Europe, par le projet que SuUj at^ 
tribut à Hmvï IV. La Chi^ est aussi é<:endu« ; 
et, si l'on en excepte les sept époques où une 
famille Tartare est venue détrôner celle qui ré- 
gnait^ et celle où lefi jésuites y causèrent un mas«- 
sacre de cent mille hommes, époques toujours 
très-courtes, puisque les rainquenrs ont ado^é 
Les moeurs des vaincus, il y a ciiiq$iaate sièele» 
que la Chine est en paix* Quand nous ver^ 
rons un de ces philosophes âur un trôpe ufiurpéf 

nous croirons que c'est lui qui a fomenté la H^ 
bellion.) 

> ^* Je crains qu'ils ne séduisent la jeunesse^ i^ 
qu^tU ne préparent bien des troublas à cette ^r 
nération q«î les protège." 

(Il ikut convenir que eptte crainitè, juttrtbuée 
au mon^rqiue, que ee^ troubles dervaient mener 
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à récbafand^ par Tartisan même de ces troubles 
qui devaient le m«»r ai; trôae^ est une diose 
neuve en politique ; c'est la victime eUe-méme, 
qm> sans le savoir^ lance une calomnie destinée 
à cacher son bourreau. Je doute qœ ^aouds le 
machiavélisme ait rien produit de pins fin. Le 
reste de la lettre et la note sont une paraphrase 
de cette oajUimnie tant ressassée^ ni^lgré sqn ab* 

8ur<fité.) 



Lettre douxième à M. dé Malesherbesii 
2& Décembre, 1786. 



'^ Kautaorité^ inon cher Maksfaerbes, a tau-» 
jours besoin d'être enviromoée de respept«. Le 
zèle indiscret de quelques magistrats, les écrits 
virulens de quelques gçns de lettires relativement 
aux lettJF)^ de ftiK^bet est un seaadak* Lee 
padcauena qui> depuis ei^vlron trente an»^ se 
aoirt imaginés que Tautonité royale a besoin de 
kirr sanction pom punir lé^«ment, ont pria 
liartdans la^ <|9^ell§;i et T<Hit n^due |dus gsave* 
•le ne crois pw devoir cédcir, quoiqu^e' vos sftgf a 
aivi& me s<»^mk pr^i^ens» et que vous vou9 sayeA 
déclaré contre les lettres de cachet/' 

Cette pàraa&id finirait seule à prouva Fa- 
traee politique q|tti a dicté ces lettres, et qui lea 
a .attribuées à Lama XYL Je m'explique* 
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> iSans doute les parlemens avaient tort de s'in 
tituler tutears des rois, et représentans des états^ 
généraux au petit pied, comme Monsieur le leur 
faisait dire en 1788. Ils avaient été institués 
uniquement pour rendre la justice» Donc leur 
devoir était de réclamer contre tout ce qui s'y 
opposait ; et certes, rien n'y était plus contraire 
que les lettres! de cachet. Cependant, on fait 
dire ici à Louis XVI, qui n'en a jamais donné une 
seule, qui en avait détruit l'usage ; on fait dire 
à ce vertueux monarque, qui a donné sa vie 
pour ne causer la mort de «personne, je ne crois 
pas devoir céder. Non, jamais il n'a dit cela, 
c'est une calomnie horrible contre lui-même et 
qui ne peut venir que de son assassin. 

Rappelons-nous ici que, peu après l'avéne* 
ment de Louis XVI à la couronne, son conseiller 
et son mentor lui firent rappeler le parlement, 
exilé par Louis XV, d'où nous conjecturâmes le. 
projet d'exciter un jour des troubles par le moyen 
de ce parlement rappelé. Ce passage souslign^ 
de la lettre prouve évidemment la justesse de 
la conjecture, et j'en rends grâcqs à celui qui l'a 
écrite. 

Il y a encore un autre but dans cette inven- 
tion infernale, c*est de persuader que Louis 
XVI avait une volonté indépendante de celle de 
son bourreau, ce qui est très-faux^ mais très-îm- 
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pwtant pour celui-ci). " Je n'aurais point fait 
usage le premier de Tœuvre du père Joseph". . . . 
Mais*. ». 

(Ce capucin était Fâme damnée du cardinal 
de Richelieu, qui disait de lui : quand je veux 
tromper des hommes, je me sers de Mazarin ; 
si je voulais tromper le diable, je me servirais 
de Joseph. C'est probablement le plus imper- 
turbable brigand que la race humaine ait vomi 
jusqu'au 17 Novembre 1765.) 

^^ Je n'aurais point fait usage, le premier, de 
l'œuvre du père Joseph ; mais j'ai pensé que dans 
le siècle oh nous sommes, il ne faut point détruire 
la seule force répressive dont j'ai besoin dans cer- 
taines circonstances." (Remarquez, lecteur^ que 
lorsqu'on fait parler ainsi Louis XVI, il y avait 
douze ans qu'il avait détruit les lettres de cachet.) 
^^ Mais quelle est la chose dont on n'abuse pas } 
L'ouvrage de Mirabeau sur les prisons d'état, quei 
j'ailu avec attention, renferme des vues profondes** 
(des gens instruits prétendent que c'est par or- 
dre de Monsieur que le comte de Mirabeau fit cet 
ouvrage) ; ^^ je regrette vivement que son incon* 
duite m'empêche de croire à ses principes philan- 
thropiques. Il n'en faut pas moins, mon cher Ma^ 
lesherbes profiter de tout ce que vous trouverez 
d'utile dans son ouvrage ; puis bien se convaincrQ 
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des abu8| et remédier prqiDptejiieiit au maL 
(Ceci implique oontradictioB avec le mot^ je 
crois pas devoir céder^ mais en machiavélisme» 
les nuages ne sont jamais de trop.) 

^ Présentez-moi donc vos vues régénéfatrioes 
dans cette partie» et je me fersd un devoir de les 
méditer. Louis»'' 

(En lisant la note qui suit^ sur cette letti:e, 
il ne faut pas oublier que l'auteur est celui là 
même qui a tout bouleversé^ pour s'emparer de 
tout, et qui n'a cessé d'écrire et de falsifier tout 
pour rejeter sur d'antres cette sape universidle 
denoa institutions. Et comme la plupart des 
lettres et des notes n'ont été écrites ou n'ont 
paru qu'aprèg la mort de Louis XVI et de ceux 
auxquels ellea ont été adressées^ on sent combien 
récrivain a été à son aise sur la crainte d'être 
contredit. Anssi frappe^t-il souvent d'estoc et 
de taille sur les agens comme sur l» autres^ 
IVsons attentivement cette note.) 

^^ Cette lettre date d'une époque> ott, sans tm 
prévoir les eonséquencesi, deei hommes de beat).-* 
coup de talent secondaient de tout leur pouvoir 
cet esprit d'innovation, qui, aous prétexte da 
réformer quelques^ abus, menaçait tputoe 9oa 
institutions.*' (Long^^ewps avant cette épequQ, 
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Mensieùr, avait oapté^ par Tespoir de m pro^ 
tectioq^ par son argent^ par tous les moyens 
qui étaient entre ses mhixa, tous les gens de 
lettres qui étaient à vendra* Il leur cojnman'- 
datt les ouvrages contre lesquels il s'élève icî« 
Bailli^ Malet du Pan, Condorcet, La Harpe et 
bien d'autres que nous ne nonameronâi pas, par 
pitié pour eux, étaient à la tête de cette horde 
griffonnante, ^ous le drapeau dugazetierde Nante, 
dont l^ 01s était un des agens protégés particu^ 
lièreineot par Mopsieur^ C'est lui qui dressa la 
guillotine h TouW. Peu résistèrent à d'aussi 
punissantes insinuations. Cependant, pour Tbon^ 
neur des lettres, il en est jusqu'à trois que j^ 
pourrais nommer). 

^^ Ce n'était plus dans des remontrances éner- 
giques, mais respectueuses, qu*on signalait ces 
abus ; ce n*étaît plus au monarque, qu^on s'a- 
dressait, mais auxpassions de la multitude/^ 

te te 

(Quel écrivain l'eût osé sans l'appui du secré- 
taire et du mentor de Louis XVI ?) 

" Cependant Louis n*avait consulté que sa rai- 
son et son cœur, lorsqu*it avait aboli ces tortures 
qui déshonorent notre législation criminelle, ren- 
du à la liberté les habitans du Jura" (qui étaient 
^rf^ des moines de ^U Clwudç), " posé les fonde- 
mens de plusieurs hospices^ secondé Itfalesfaerbes. 
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dans tout ce qui avait pour objet la véritable desti* 
nation des prisons d'état. Mais ce n'était point à 
des améliorations silccessives et graduelles ^^ que 
tendaient les novateurs^ c'est par la base qu'ila 
sappaient nos institutions. La morale et la reli^ 
gion^ voilà les objets sur lesquels ils épuisaient 
tour-à-tour les sophismes^ Fironie et le ridicule.'* 

(Et pour y réussir plus sûrement^ qu^a fait celui 
qui leur traçait cette marche ? il a fait rétablir"* 
les jésuites qui n'ont d'autre religion que l'hy- 
pocrisie^ d'autre morale que leur code d'opi- 
nions relâchées^ qui est la perversion absolue de 
la morale^ un vrai code de voleurs de grand che- 
min.) 

^^ Les écrivains qui secondaient le mouvement 
imprimé à l'opinion de la multitude^ furent 
égarés par le désir d'acquérir quelque renommée^ 
qui est le premier mobile de leurs actions.** 

(Condorcet et les autres flatteurs de Mau repas 
furent égarés par la protection et l'argent de l'u- 
surpateur qu'ils servaient et dont ils connaissaient 
les vues depuis 1776. Et puisqu'ils ne faisaient 



* Qui oserait dire que Bonaparte les aurait rétablis s'il 
avait travaillé pour lui-même ? 
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que seconder *^ le mouvement imprimé à Topi- 
nion de la multitude^ il venait donc d'ailleurs/' ce 
que personne n'oserait nier au commentateur qui 
Faffirmeet qui en est sûr). 

^' Ils péchètent plus par ignorance que par in- 
tention." (Oui par ignorance^ car les littéra- 
teurs et les métaphysiciens sont généralement 
ignorans en politique^ en législation.) Mieux ins- 
truits, ils auraient su que l'antique monument 
qu'ils cherchaient à ébranler, les écraserait dans 
sa chute." 



(Il n'est pas douteux que, si Condorcèt, Bailli, 
Robespierre et tant d'autres eussent su que dans 
l'espoir de cacher les crimes qu'il leur avait payés. 
Monsieur les ferait guillotiner^ ils s'en seraient 
abstenus; ainsi cette dernière assertion est très* 
yi*aie, mais ils n'étaient pas dans cette confi- 
dence là.) 



^* Louis XVI, qui ne pouvait avoir en vue que 
le bonheur de ses sujets, voyait d'un œil inquiet 
la hardiesse des chefs." (Nous avons une preuve de 
seize années consécutives que ce malheureux 
monarque ne voyait que par les yeux du chef 
de ses bourreaux qu'il ne soupçonnait pas, et 



sur lequel quelques soj^t^^ quelques aftiis h^ 
dèles essayëa*ent eti vaiu de les loi dessiller.) 

*' En blâmant Tabus que de grands écrivains 
ont fait de leurs talens^ je n*ai pu supposer à la 
plupart d'entre eux des intentions absurdes et 
eu opposition avec leurs propres intérêts. Je 
suis persuadé que s'ils eussent pris une autre 
route!, ils seraLt {dus sûrement parvenus aux 
réformes qu'ils désiraient. Ils se sont adressés 
à la multitude^ c'est au roi qu'il fallait s'adres- 
ser ; ses lettres à Malesherbes prouvent qu'il ne 
repoussait point la vérité^ même lorsqu'elle lui 
venait d'un homme (tel que Mirabeau) dont il 
connaissait Vîooouduite»" 

(Rappelons-nôus les fkits^ pesons chaque mot 
de cette note, et contenons que la finesse de 
rim posture ne peut aller plus loîn«) 

^' L'association de Turgot et de Malesherbes 
au parti philosophique*, c'est-à-dire de deux 
hommes dont la loyauté ne fut jamais mise en 
doute suffirait pour prouver que le renversement 

■ ■- .<>. ■.- ..■ ■ .» ■■.....- ■ ■.. ^■. ... .. ... ^.■^.... 

* Il en esre de ce parti commô Ae» sorciersr, des reVenàns 
et d0B ramplrie» dont tout ta ntoil^e tMikr éi q«e pétûét^bt^ ù^iL 
jamais TUS. 
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de rédifice social n'entra jamais dans les vues dé 
ce parti. Mais veat-on lire la eondamuatioik 
des principes de ces réformateurs ? Veut-on con- 
naître enfin Tan'êt que le ma^^strat le plus in- 
tègre^ le citoyen le plus vertueux, Cfdp tard 
éclairé par Texpérience^ a rendu sur ce fameux 
procès ? Le voici, c'est Lamoignon de Mâles* 
herbes qui Fa écrit : M. Turgot et moi étions 
de fort honnêtes gens, très4nstrults, passionnés 
pour le bien, qui n'eut pensé qu'on ne pouvait 
pas mieux choisir ? Cependant nous avons mal 
administré^ ne connaissant les hommes que par 
les livres, manquant d'habileté dans les aflbires 
....•, sans le vouloir, ni le prévoir, nous avons 
contribué à la révolution/' 

(Ce passage, écrit après la mort de ces ver^ 
tueux et habiles ministres, est évidemment sup^ 
posé. C'est l'interpolation la plus adroite, mais 
la plus visible qui ait jamais été faite. Il suffit 
pour s'en convaincre de se rappeler les faits ; 
M, Turgot ne fut renvoyé qiie parce qu'il gou- 
vernait trop bien les finances, et parce qu'il 
voyait trop bien ce qui se tramait contre le roi. 
On craignait sa probité dans un temps où il ne 
restait aux ministres qu'une alternative, c'est- 
à-dire de dessiller les yeux de Louis XVI sur les 
traîtres dont il était entouré, ou de se joindre 
à eux. Ne pouvant le détromper, et soupçonné 
de l'avoir essayé, M. Turgot fut renvoyé et M. 
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ûb Malesherbes ne vdulat pas rester sws son 
ami^ n'espérant pas, parvenir seul à ce quHls 
avaient en vain tenté ensemble. Voyez au pre- 
mier volume riotrigue dont Monsieur se servit 
pour cela. Et puis lisez ci-devant la lettre 
quatrième du 7 Mai 1776 à M. de Malesherbes^ 
et surtout la note sur cette lettre^ et si vous ne 
voyez pas les crimes de Fauteur et son adresse à 
les cacher, ne lisez rien. 

(Lettre 13 à M. Berthier^ intendant de Paris 
13 Octobre 1786^ Cette lettre n'étant qu'une 
preuve de l'amour de Louis XVÏ pour les Français 
peut avoir été dictée par lui. Mais le parti qu'on 
en tire dans la note est remarquable. Ainsi nous 
la rapporterons en partie, nous contentant de 
sousligner les endroits qui méritent l'attention par 
une finesse extraordinaire à 6acher des crimes qui 
ne le sont pas moins.) 

^^ Note sur la 13e lettre." le nom de Berthier 
rappelle un des premiers forfaits commis par un 
ramas de brigands sur un fonctionnaire public, à 
l'époque fatale où les chefs cherchaient à familia-^ 
riser la populace avec les mesures les plus atroces. 
Il suffit d'avoir vu l'impression terrible que la tête 
de ce malheureux, promenée au bout d'une pique» 
fit sur leshabitans de Paris, pour justifier ces der- 
niers d'un crime si étranger à leur caractère." 
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Si^ comme je le €rù]B, les Parisiens n*y étatent 
pour rieii) qui dcmo avait puattirer de si loin et à 
grands frais ces brigands^ 4si oe n'est celui qm les 
a soldés et qui a profité de leurs crimes î- . 

'^ L'effroi fut au comble, et c'est à cet affreux 
signal que. par. un mouvement spontané^ les 
hommes qui avaient leurs familles et leurs pro- 
priétés à défendre, se portèrent en foule dans les 
lieux où les élections s'étaient faîtes, pour ô*ar- 
mer et se garantir du pillage et du massacre dont 

» • • ■ 

ils étaient menacés." 

(Quelques jours après, toute la France s'arma 
dé même ; et nous avons vu que, pour feciliter ce 
mouvement spontané, Mirabeau fit partir à mi- 
nuit de Versailles cinquante courriers qui se 
répandirent sur toutes les grandes routes et 
portèrent Falarme partout ; remarquons qu'alor* 
il était agent de Monsieur.) 

• , • * • • 

^^ Quand on pense qu'il s'est écoulé moins de 
trois ans entre le jour où Louis XVI applaudit 
ce projet présenté par M. Berthier en faveur 
des pauvres, et ce signal de tant dé crimes, on a 
de la peine à imaginer quels moyens on a pu 
mettre en usage pour amener quelques hommes 
à cet excès d'audace et de barbarie.* " '' 

(Si Fou s^étonite ici du peu de mémoire de 
Fauteur, on doit au moins louer sa modestie<) 

TOME II. 19 
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*^ Mais éloignons de notre pensée les réflexions 
que le nom de cette première victime a retracées, 
(conseil prudent)^ et reportons-la sur Tobjet de 
cette lettre." 



'^ On voit que tout ce qui tend au soulagement 
de llnfortune^ cause de douces émotions à Louis 
XVI : il a entendu le projet dont Berthîer a fait 
lecture au conseil d*état : sans doute il lui a té-^ 
moigné sa satisfaction sur la bonté de ses vues ; 
mais il éprouve le besoin de lui en parler encore^ 
(et réditeur celui de faire sa note), de lui pré- 
senter ses idées particulières sur un sujet qui 
rintéresse vivement* Ses obseiTations sont de 
la plus grande justesse, et sont puisées dans ce 
fonds de tendresse que Louis avait pour son 
peuple. Le ton de cette lettre n'a rien de mi- 
nistériel, et Ton voit qu'aussitôt que Ton pré- 
sentait au roi des actes d'humanité à faire il 
s'établissait entre lui et le magistrat une sorte 
d'intimité." 

(Cela est vrai, et cela prouve qu'il fallait le 
tromper pour lui faire renvoyer M. Turgot. Le 
commentateur ne s'est pas aperçu de cette con- 
séquence ; on ne s'avise jamais de tout). 

(Lettre 14ème, à M- de Lavoisier, 1783, ainsi 
que la précédente, elle a été faite pour la note. 
Passons-y donc). 
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Note sur la lième: lettre* *^ Les personnes 
qui liront la snite de ce recueil, ne seront point 
surpris de voir le roi témoigner son* admiratioa 
pour les belles expériences qui ont opéré une 
révolution dans la chimie. Louis XVI avait des 
connaissances étendues^ et dût être satisfait de 
voir le&savans français faire de grandes décou- 
verteSa Le nom. de Lavoisier, ou plutôt sa mort^ 
et les circonstances qui la précédèrent, rappellent 
une époque bien différente. Ce n'est plus, un 
roi qui témoigne toute son estime à Thomme 
qui s'occupe de cette science admirable ; c'est 
un mandataire du peuple souverain, qui, impa- 
tienté d'entendre ce savant le prier de retarder 
son supplice afin de terminer un ouvrage utile, 
lui répond en l'envoyant à Téchafaud : eh 1 qu'a- 
vons-nous besoin de chimie ?" 

(On ne peut dire un mot ; on ne peut faire 
un pas dans la révolution sans trouver des 
crimes, résultant tous de la même- cause. Leur 
série est incalculable). ^ Je vois,' disait l'abbé ' 
Maury, * de loin, le génie de la France, déchi- 
rant de nos annales ces pages ensanglantées 
qu'il faudraitdérober à nos descendans.' 

Et pourquoi? pour qu'ils en soient encore 
victimes? Loin de nous cet horrible souhait! 
Montrons-leur plutôt les brigands qui les ont 

19* 



trompés ! QuHIb 8a45hèlit qve kibtre révolution^ 
ijnsi qae la ligue/ a eu pour pnemiire cause^ 
rbypodîj&ie : qu'ils sachent que ce complément 
de tous les vices est le résultat infaillible d'une 
éducation donnée par des prêtres, et surtout par 
les sicaires ultramontains de Paul Ili« Voilà 
ce qu^on ne saurait trop répéter aux hommes.. 
J. B. Le Gt^un^ Tun des historiens d'Henti W^ 
défendit par son testament à ses héritiiers d*y 
jamais faire élever ses enfans* 

Lettre lâème, biHet adrei^ à IS Juillet, 

1 769^ 11 heurœ du soir. 

(11 est probable que ce billet s'adressait à Mon- 
seigneur le Comte 4'Artois. On se ra|>pelte que 
ce prince supplia le roi de lui permettre d'aller, 
avec une partie de Tarmée rassemblé à Ver- 
saiHesi ranger au devoir les factieux Parisiens^ 
et que Monsieur empècba le roi de lui accorder 
cette permission. La publicité de œ billet» écrit 
:ou non, tend toujours à disculper Monsieur de 
ce crime^ Tune des plus grandes causes 4e te. 
réviolution. Tel est le vrai but de toutes ces kt- 

4 

très et de toutes ces XK>tes. ùouk XVI peint far 
luumème^ est un masque mis sur la figure de son 
baurreau)« 

^^ J'avais cédé à vos sollicitations^ aux repré- 
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wotoiioni de quQlqvieg s^JQto fidèles ;. iiiMf ^'ai 
ùdt d'utiles réflexions». Résîi^^ ^« ?e nomeilt^ 
ce serait; a'expos^ à perdre la mottftrcèid i w w^ 
sait BOUS perdue tous." : ^ 

(Cest Tabsurdité la plus visible. Si Louis XVï 
écrivit cela^ ce fut sous la dictée de Monsieur.) 

^^ J'ai retracté lesi ordres que j^aîs dofiiiâii.^ 
mes troupes quitteront Paris; j'emploieiiai dea 
moyens plus doux ; ne me parlez plus d'un coup 
d*autorité^ dVm gmnd acte de pouvoir ; je crois 
plus prudent de temporiser^ de céder à Forage^ 
et de tout attendre du temps^ . du réveil des gens 
de bien, et de l'amour des Prançaus pour leur roi«^ 

(Les événemens m^ prouvé Lei^vaJLeur de çps 
conjectures et leur utilité pour celui qui les dic- 
tait.) 

Note sur cette ISème. lettre. ^^ On ne pour- 
rait S€) livrer à l'examen très-approfondi de cçtte 
Ifsttrç sans risquer d'aigrir des passlpna qu'il est 
plus utile de çalpaer" (dans l'intérêt de celui qui 
r^diqtéç.) "Qui oserait dire maintenant que si Ip 
roi eut pris le parti qui lui était conseillé par ses 
siyets fid^les^ la France eût éprouvé autant de 
désastres î" 
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(Personne n^oserait le dire^ si ce n'est peat*étre 
celui qui en fait ici la question^ car il est certain 
que Paris serait rentré dans Fordre^ et que si le 
roi eût fait arrêter Monsieur, le comité étranger 
et tous les factieux auraient quitté Paris dans 
rinstant.) 

" Sans doute il y eût eu un choc violent** 
(point du tout) ^^ mais a-t-on pu l'éviter un peu 
plus tard au 6 Octobre 1 789, et plus tard encore 
au 10 Août 1792 r 

(C'est pour n'av(ûr pas pris ce parti, conseillé 
par les sujets fidèles ; c'est pour n'avoir pas fait 
arrêter Monsieur qu'on a vu les massacres du 6, 
Octobre, du 10 Août et du 2 Septembre.) 

^^ La détermination du roi prouve seulement 
son horreur pour l'effusion du sang.** 

(Cette détermination prouve aussi l'ascendant 
du prince qui a mené son frère à la mort.) 

*^ Mais qui prouvera qu'en donnant Tordre de 
combattre une soldatesque corrompue par l'or de 
quelques factieux, et formant l'avant-garde d'une 
populace qui déjà présidait au pillage, Louis XVI 
n'eut pas empêché des torrens de sang de couler ?" 

(Tous ceux qui ont la moindre connaissance de 
la guerre savent qu'une soldatesque mêlée de po- 



295 

pulace^ ne peut tenir devant des troupes bien 
commandées. Si Monsieur^ dont i'or avait cor«^ 
rompu les factieux, eût été arrêté^ cela seul au- 
rait mis tous leurs chefs en déroute. Tant de 
sopbismes pitoyables^ entassés pour justifier les 
conseils pusillanimes et perfides qui ont perdu le 
roi> démontrent assez Tidentité du conseiller et 
de récrivain.) 

« 
• 

La lettre I6ème, à M. Tarchevêque d'Arles, n*a 
rien de marquant que la phrase qui termine la 
note '^ Le monde est plein de grands politiques, 
qui, au lieu de prendre Texpérience et la raison 
pour guides se livrent à des abstractions ; et qui, 
sans égards aux temps, aux mœurs, aux lieux, 
veulent qu*un roi de France pense et écrive tantôt 
comme un législateur de Sparte, tantôt comme 
un tribun de Rome : et ce sont ces politiques là 
qui sont les véritables artisans de révolutions.*" 

(Ces artisans là ne peuvent jamais être que des 
causes secondes. La première, la seule vraie 
cause n*est, et ne peut jamais être, qu'un per* 
çonnage puissant qui vise à la couronne, qui s'en 
saisit, et qui fait quelquefois périr ses partisans, 
a'il craint d'être dévoilé par eux.) 

La 17ème lettre est dans le même sens que la 
Idème, et adressée au même prince. 
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' La 16èine^ adressée au codite d'Estaing» 'est 
de même ; il n'y a de remarquable qu'un mot de 
la note^ le VDÎci : ^^ Oui^ sans doute le Français 
était incapalile d*un régicide ; mais les cannibales 
qui/ le 5 Octobre se portèrent au plus affreux 
excès ; miais les chefs qui^ confondus dans la foule 
et recouverts des haillons de la misère, les diri- 
geaient^ les excitaient; tous ces ètPes n'eurent 
jamais de patrie^ et méritent à peine le nom 
d'hommes." 

(On peut en croire l'auteur de cet aveu ; per- 
sonne n'en est plus sûr que lui,) 

La 19ème lettre est un simple témoignage de 
bienveillance au brave duc de Brissac. 

' lettre 20ème à M. de Beaumentj mon agent 
à Londres. Paris, 29 Novembre, 1789. 

*^ Votre dernière lettre ne termine rien, et parle 
peu de Tôpération dont vous êtes chargé. Quelle 
insouciance! ou quelle inertie! vous Savez que 
j'ai besoin de la somme que vous êtes chargé de 
îiégocîer, et vous vous laissez prévenir ! Vous ne 
voyez point les banquiers accepteurs, et vous 
laissez tranquillement s*effectuer l'emprunt du 

duc — Cependant les momens étaient si 

précîeux et Targent si nécessaire ! je sais bïen 
que le ministre de rîntérîeûr avec sa cbntf« po- 
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tieè, ne Mt pas grande chose et me odfttë beni-» 
èoap. Il ebnnatt toute mq. répugbanoe à m*eii<r 
detter^ et combien peu je prise les moyeii& de 
séductiou. 11 veut singen le diic qui se vuiae 
pour faire du mal^ et se venger de quelque 
plate chanson^ ou de quelque mépris dont 
en mon particulier^ je sais bien qu*il s*est rendu 
digue. Un de mes agens •.••.. m'a fait con- 
naître non-seulement la destinatioa des sommi^ 
qu'il a empruntées, mats encore I^emploi de 
ces sommes ; il est certain que Fescompte pré., 
levé, et le boni des entremetteurs soustraits, il a 
été distribué quinze cent mille livres aux princi* 

paux partisans du duc Mirabeau a eu pour 

sa part quatre*vingt mille livres « • , . J'ai la Ikte 
des députés qui ont reçu. On a distribué soixante 
mille livres dans le feubourg SL Antoine et chez 

quelques partisans* On s'est empressé de 

fisure payer l'arrière à quelques gens audacieux, 
et connus par leur esprit d'intrigue et leurs vues 
ambitieuses» Qn a porté sm* cette liste le nom 
d'qn certain Maittt, celui de Danton, les noms de 
quelques Genevois réfugiés en France, de ee 
parti qui, à Genève, se disait patriote ; enfin dé 
(pudiques hommes obscurs, mais très^dangereux* 
Voilà bien des méchans réunis contre moi, je ie 
sens bien, il faut, comme vous le dites, user de 
leur tactique, et m'at tacher des hommes entre- 
prenons, ou plutôt récompenser le zèle de quel- 
qiieq-uns de mea fidèlea sujets. C'^t avec plaisikr 
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que Je ferai distribuer Fargent que j*ai promis $ 
il ne sera point employé pour commettre le crime ; 
mais il servira à surveiller mes ennemis^ et à dé- 
jouer leurs projets. Hâtez-vous d'exécuter mes. 
ordres^ et que Femprunt soit rempli. Profitez de 
la bonne intention dehors» Louis/' 

(Il ne faut qu'un peu de sens commun et quel- 
que idée du vertueux Louis XVI pour être con- 
vaincu qu'il n'a jamais écrite jamais dictée ja- 
mais vu cette horrible lettre, si contraire à son 
caractère et à sa morale. Elle est de son con- 
seiller^ de son secrétcdre intime, de son bourreau 
seul. C'est une calomnie aussi atroce contre 
Louis XVI que contre le duc d'Orléans. Les 
contradictions dont elle est pleine suffiraient à le 
prouver, quand même on ne serait pas instruit 
des trahisons dont ces malheureux princes ont 
été victimes. J'exhorte le lecteur à y revenir» 
ainsi qu'aux preuves multipliées de leur inno- 
cence^ auxquelles je n'ajouterai qu'un mot^ c'est 
qu'à l'époque oii l'abbé de Montesquieu, par 
ordre de Monsieur, sollicitait le conseil d'état et 
le parlement de Paris de déclarer les enfans du 
roi illégitimes, le duc d'Orléaus sollicitait pour 
son fils la main de Madame Royale, et pour sa 
fille celle de Monseigneur le duc d'Angoulême.) 

Note sur cette 20ème lettre. ^' Je sais que la 
malveillance peut tirer parti de cette lettre pour 
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chercher à affaiblir le respect dû à la conduite 
noble et franche de Louis XVI.*' (Ce début dé- 
cèle déjà Fauteur, qui, en enfonçant le poignard 
dans le cœur de sa victime, a Tair de s'intéresser 
à sa gloire. Louis XVI se calomniant lui-même^ 
et calomniant.en même temps le duc d'Orléans, 
c^est un trait de politique digne de l'enfer, et dont 
le monde n'avait peut-être jamais vu d'exemple.) 
A présent nous allons voir le calomniateur, es- 
sayant pour mieux se cacher de justifier cette 
lettre. ^^ Comment, dira-t-on, le monarque con- 
sent-il à emprunter dans l'intention d'opposer la 
séduction à la séduction ? d'abord, il faut faire re- 
marquer que le roi, ayant une liste civile, est tou- 
jours libre d'emprunter. Il y a mieux ; dans la 
position oh. il était, il ne pouvait emprunter que 
chez l'étranger. Le 29 Novembre, 1 789, c'est-à- 
dire, six semaines après l'attentat du 6 Octobre^ 
Louis XVI était réellement prisonnier dans Paris.'* 

(Personne ne peut mieux le savoir que l'auteur 
de ces paroles, puisque c'est lui-même qui y 
avait fait amener le roi. Et rappelez-vous lec- 
teur, que, à cette même époque Monsieur a 
dit que le roi était au plus haut point de po^ 
pularîté, et que St. Cloud est un château à 
deux lieues de Paris, où le roi allait de temps en 
temps faire de petits voyages. Peut-on entasser 
des contradictions plus évidentes et mieux dé- 
voiler sa propre fourberie? Une fection puis- 
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santa s'agitait i c^lui qu'elle avak choisi pour 
dtef et qui n'était réellement qu'un de ses prio* 
cipaux instrumens, un bailleur de fonds^ faisait 
un emprunt pour solder les meneurs^ les orateurs 
et le rebut de la populace.** 

(Tout cela est un roman. Le seul chef de fac*- 
tion qu'il y ait eu, et qui n'a point été choisi par 
elle^ mais qui^ plusieurs années avant, s'était 
ofïi^rt aux étrangers pour leur livrer la France et 
lui en donner la couronna ce qui est démontré 
par le fait même^ ce seul chef est l'inventeur de 
ce f^Qmw] répété par les trompettes de la renom- 
mée et les échos de Loyola, ses agens et ses com-. 
pUces.) 

• 
^'On assure qu'à la copie de cette lettre se trou- 
vait jointe une Jiste des factieux qui avaient eu 
part à la distribution des. sommes provenant de 
cet emprunt." 

(Il est sûr que, personne ne connaissant mieux 
ses stipendiaires que le vrai chef des factieux, il 
avait pu joindre leur liste à sa lettre, en y obser- 
vant même, qu'au lieu d'avoir été emprunté à 
Londres, cet argent avait été pris par lui- 
même au trésor Royal à Paris.) 

^ Que devait &ire le roi dans des eirconstanoes 
si extraordinaires? Chercher à neutraliser leS' 
efforts de ces méchans, s'attacher des hommes en-* 
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tréprenans, bu platôt i-éconapeaser le zèk de 
quelques-uns de ses sujets fidèles. Hiéaque de 
juste et d'utile dans la destination de cet em» 
prunt. Ne fallait-il pas que, pou r hâter le tf iom, 
phe des fectieux, le roi se livrât pieds et poings 
liés à cette horde qui venait d'ensanglanter le pa- 
lais de Versailles T (ftir les ordres de qvâ ?) 

" Je le répète ; cette lettre sera fobjet de so- 
phismes." 

(Non ; d^rompea-vons de cela. La postérité 
verra, ce qui est très-clair, que œ n'est qu'une 
supposition du bourreau de oe vertueux mo- 
narque ; et pour ne laisser nul doute à ce sujet, 
je prie le lecteur de se ràppder que, dans la 
même année, et peu de mois ayant, le nrinistre 
Pkt avait obtenu des Communes, tingt-quatre 
miUioos tournois pour dépenses secrètes ; et si 
«t argent eût été remis au duc d'Orléans 
comme Monsieur le fît publier, il y a apparence 
quil n aurait pas été emprunter une médiocre 
Bomme à usure. 

S'il y « quelque chose de démontré, c'est que 
cette honible lettw «t une imposture de Mon- 
Bjeur aussi injurieuse à Louis XVI, qu'au duc 
d Orléans.) 

" Lorsque leè hommes sont poureuivis, sinon 
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par les remords^ du moins par Févidence qui leâ 
accable^ ils accumulent les absurdités^ et - sem- 
blent livrés à un esprit de vertige*' 

(L'écrivain est ici son propre historien). 

Lettre 21ème^ où il n'y a rien de remarqua* 
ble. Lettre 22hme, au comte de Mirabeau^ 8 
Janvier, 1790. 

'^J'ai trop de plaisir. Monsieur, à croire aux 
sentimens que vous m'assurez avoir pour ma 
personne et pour ma famille, pour ne pas déférer 
à la demande que vous me faites d'un entretieu 
particulier. Monsieur de La Porte a reçu Tordre 
de vous introduire aujourd'hui sur les 9 heures du. 
SQÎr* Je souhaite vivement. Monsieur, que vous 
éprouviez autant de facilité à réparer le mal 
qui est fait, que je serai empressé de seconder, 
de tout mon pouvoir^ les moyens qui peuvent 
|;epdre à ce bqt. Louis." 

(Cette lettre écrite par le roi ou par son frère, a 
été faite pour amener la note, qui n'est qu'un 
roman sur le rôle de Mirabeau et surtout sur sa 
mort ; voyez ci-dessus son histoire, qui est dé- 
montrée par les faits puisqu'elle les explique tous.) 

Lettre 23èine, à Monsieur de M^lesherfoes, 
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16 JPéviier, 1790, elle ne contient rien, non plus 
que la note qui soit digne de remarque, si ce n'est 
une imposture qui suppose dans le commentateur 
une grande confiance dans le peu de mémoire de 
ses lecteurs : ^^ Au moment, dit-il, où le roi écrivit 
cette lettre, il était au plus haut degré de la 
faveur populaire." 

(Il étsût sans cesse outragé, ainsi que sa famille 
par la populace et par les factieux aux ordres 
de son frère.) 

Lettre 24ème, à M. d*Espréménil, 27 Mars, 
1790. '^ Je suis d'autant plus disposé à croire, 
Monsieur, à la sincérité du repentir que vous me 
témoignez qu'avant de me l'exprimer, vous avez 
fait preuve, dans le sein de la représentation na- 
tionale^ d'un zèle pour le maintien de la monar- 
chie, qui n'a point échappé à ma sensibilité ni à 
celle de toute ma famille. Lorsqu'on est aussi 
susceptible de réparer ses erreurs. Monsieur, ou 
doit avoir les plus justes droits à une estime par- 
ticulière. Je me plais à vous en doqiner l'assu- 
rance, et reste avec le désir de trouver l'occasion 
de vous la prouver. Louis." 

Note sur cette 24ème lettre: ^^On sait que 
M. d'Espréménil, conseiller au parlement de Pa- 
ris, fut l'un des plus fougueux opposans à l'enre- 
gistrement des édits du timbre et de l'impôt ter- 
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rilorial^ et Ton pnit dire que cette opposittoft a 
été la eause immédiate de la révolution.'* * > 



l[Màis ce que le commentateur ne dit pos^ c'est 
que ce magistrat était Tun de ses principaux agens, 
et que le repentir qu'il en eut le fit recommander 
à Robespierre par leur commun .maitie.) 

Lettre 26ëmé, an pape Pie Yh 18 Mai,. 1790. 
Cette lettre très^curîeuse et très-bien écrite dans 
les sentimens de Louis XVI, a probablement été 
vue et approuvée par lui. Elle est-très propre 
aux vues de l'auteur, c'est-à-dire qu'elle est de 
la pei'fidie la plus adroite, et que l'infortuné me- 
narque était loin de soupçonner* La note est 
remarquable par sa dernière phrase : ^ Je sais 
que les prétendus esprits forts me répofndront que 
les législateurs assemblés sont les véritables con* 
selliers dû roi ; mais quand Louis XVI yoit la 
majorité de cette assemUée sanistionoer par scm 
Siknee ou peu* nue honteuse dénégation, l'^atten* 
tat commis le 6 Octobre sur sa peivmiiie, sa ù^ 
mille et ses plus fidèles serviteurs, il lui est permis 
sans doute de n'avoir pas une grande confianœ 
en de semblables conseillers." ... ! 

(Et quand on voit que l'auteur de cette ré- 
flexion est celui4à même qui a ordonné et payé 
{^attentat dont il parle, celui-là mâme qui joait 
exclusivement de la confiance du roiy sa victinêî 
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on ne peut plus a*étouner dq rien en scélératesse, 
et Ton convient que Thypocrisie -est le plus horri* 
ble des fléaux.) 

(Lettre 26ème, à M. de Rhraral, sans date; ce 
qui doit laisser des doutes sur Tauthenticité du 
plan auquel elle répond. S'il a été véritablement 
envoyé, ce qui est possible, M. de Rivarol étant 
trèsrattaché à Finfortuné monarquey il est évi* 
dent que le projet qui devait le «auver a dû pro* 
jcnrer à ce brave Français la haine de celui qui 
voulait s'emparer de sa couronne* Telle est pro- 
bablement Tune des principedes causes du libelle 
détestable qui a paru sous le nom de Rivarol^ 
après sa mort.) 

^^ Le plan que vous m'avez remis. Monsieur, 
est un chef-d'œuvre de politique et de philosophie, 
qui aurait &it honneur aux Mably et aux €on* 
dillac ; mais, tout en rendant justice à votre 
manière de juger certains hommes, influencés 
dans le moment actuel, il y aurait trop de témé- 
,rité h employer le^ moyens que vous m'indiquez. 
L'exemple que vous me citez du roi de Suède est 
tout différent de la position où je me trouve ; ce 
prince avait, pour se faire obéir, <les soldats isur 
lesquels il pouvait compter, et des amis coura- 
geux ; il n'avait à lutter que contre quelques 
factieux ; ici la contagion révolutionnaire est de- 
j^enue une maladie épidémique qu'on ne peut 

TOME II. 20 
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guérir qu*en prouvant au peuple qu^il est la dupé 
de ceux qui lui promettent les chimères de 
rage d'or/' 

(Cette phrase suffit pour prouver que Monsieur 
a dicté la lettre, et que le roi était dupe des so^- 
phismes qu'elle contient. Si, au lieu de rendre 
compte à son frère des conseils courageux qu*on 
lui donnait, il Teût fait arrêter le 6 Octol>re, 
encore, gardés nationales, brigands, etitiomité 
étranger, tout aurait fui à Tinstant ; et, comme 
Ta dit M. de Rîvaroly les gardes du corps seuls 
auraient ramené tout cela à Paris à coups de 
plat de sabres.) 

^^ Vous pouvez atteindre le but désirable. 
Monsieur, en faisant d%sparaftre de votre^ plan 
tout ce qui pourrait irriter les factieux ; enfin, 
soyez à la mesure des circonstances/* 

. - - • 

(C'est dire, en d'autres termes, supprimez 
tout ce qui pourrait empêcher que je ne sois dé- 
trôné. Que pouvait dire -de plus Ttisurpàtëur de 
sa couronne et son bourreau ?) 

Note SUT la i26ème lettre; ^^ On ne sera point 
surpris de Voir Louis XV^I lire àYec quelque plaisir 
un plan îquî, au milieu dHdées briltantes, enfantées 
par une imagination vive, devait présenter quel- 
ques vues^nes, peut-être profondes, (^'était ub 
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homiue de beaucoup d'epprit que ce Rivarol ; 
long-temps il employa pour combattre ses ad*^ 
versaires Tarme du ridicule^ doi^t il se servait avec 
une extrême facilité. Mais lorsque les hommes 
qu^il attaquait jetèrent le masque et s'armèrent 
da poignards^ il sentît quç la partijs n'était pas 
égale, et sortit de France. Cependant^ accueilli 
par le roi de Prusse et le prinqe Hemi^ il n'eu 
regrettait pas moins son pays^ qu'il appelait la 
vraie terre promise. Rivarol parut toujours très- 
dévoué au roi ; il n'est donc pas étoonajot que 
ie monarque le tr^te avec bienveillance^ mais 
ce intiment ne Tempêche pa^ de blâmer ce qu'il 
trouve de défectueux dans ^son plan^ et de peu 
exact dans 1» comparaisidn que ce littérateur 
présente entre sa situation et celle du roi de 
Suède." 

(Il estt aisé de voir que ce qm devait sauver 
le roi et la France fut trouvé défectueux par le 
oonsmller qui a'embarrasfiniift peu d'écraser la 
France pourvu qu'il en eut la eouramie). 

/^ On voit dans cette lettre et dans toute la 
conduite du roi> qu'il répugi;iait toujoujcs à 
remploi de moyens extr^orclin^^^ et qu'il 
espérait encore ramener le peuple par la per- 
suasion." 

(Ce que Tob voit aussi très-olairement, c'est 

20* 
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qu*îl n'avait d'autre volonté que celle de Tusur^ 
pateur qui a ravi sa couronne et sa vie, et qui 
n'a écrit ces lettres et ces notes que pour bien 
voiler cet horrible secret). 

Lettre 27ème^ à M. le duc d'Orléans^ 3 Juin^ 
1790. " Mon cousin^ Madame la duchesse d'Or- 
léans, demande votre retour en France ; je répon- 
drai aux instances de la vertu, en lui accordant 
ce qu'elle désire. On croit cependant que votre 
retour serait funeste à la tranquillité publique ; 
on va jusqu'à vous supposer des vues ambitieuses. . 
..•.,' Venez apprendre de votre roi comment 
il faut être Français, et comment on est digne 
d'être du sang de celui qui les gouverne. Louis." 



(Cette lettre est une nouvelle preuve de ce 
système de calomnies si atrocement ourdi contre 
M. le duc d'Orléans, et que nous avons renversé 
avec l'évidence des axiomes géométriques. C'est 
surtout par la main de Louis XVI que Monsieur 
ne laisse jamais échapper l'occasion de cimenter 
cet infernal édifice). 

T 

Note sur la 27ème lettre. ^* Cette lettre est 
pleine de dignité. L'hommage que le roi rend 
à Madame la duchesse d'Orléans n'étonnera 
personne : les âmes pures s'entendent, et Louis 
XVI devait facilement céder aux instances de 
la vertu ; les points de suspension qui suivent 
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les ifiots^ on Ta jusqu'à vous supposer des vues 
ambitieuses • . • . n'indiquent point une lacune ; 
ils se trouvent dans la lettre ; et lorsqu'on se re* 
porte à sa date^ on doit admirer la modération 
du roi; cette admiration augmente'* quand on 
relit la noble invitation qui la termine. Le 
véritable ami de son pays voudrait pouvoir arra- 
<^lier les pages sanglantes de l'histoire de la ré- 
volution." 

(Je crois que l'auteur de cette réflexion le vou- 
drait bien aussi^ non par amour de sa patrie^ à 
laquelle il a causé plus de maux qu'elle n'en a 
éprouvés depuis la fondation de sa monarchie 
mais par amour de soi-même^ de sa propre gloire^ 
et par l'espoir d'en imposer à la postérité comme 
à ses contemporains:) 

^^ S'il ne le peut, il doit au moins éviter de reve- 
nir sur des récits dans lesquels on voit avec dou- 
leur un prince né près du trône, se liguer avec 
les factieux qui le renversèrent et périr victime 
des excès qu'il avait favorisés". 

* (QuoiquMl soit très-possible que cette lettre ait été écrite 
par le roi à M. le duc d'Orléans, ce commentaire si inutile sur 
ces points de suspension, et surtout ces mots, * ils se trouvent 
dans la lettre,' sont une présomption qu'elle n'a été écrite 
qu'après la mort du roi et de M. le duc d'Orléans. Quand on 
▼oit un renard si soigneuic de cacher sa queue, l'on peut croire 
qu'il ne veut pas être reconnu). 



310 

(Jamais raatettr de tous ce6 crimeîsilê laissé 
échapper une occasion d'en envelopper M. le duc 
d'Orléans. Cette attention acharnée est ube 
preuve de Finnôcence de cet infortuné piiiice, 
de rhorrible trahison dont il a été victime> et 
dont sa mort tragique a été la suite. Ce qu^ 
nous en avons dit est vrai ; ces lettres et ces uotei^ 
nous en fournissent à chaque instant de nouvelle» 
démonstrations). 

^^ Je ne dirai qu'un mot sur ce prince ; il 
mourut avec courage ; sans doute il s'était re- 
penti* •• .imitons le monarque qui a tant par- 
donné." 

(Personne n'en est plus sûr que l'auteur de 
son testament.) ^ 

Lettre 28 au pape Pie VI. (Cette astudeuse 
lettre destinée à augmenter les inqtuétudes^ les 
embarras et les dangers du roi^ est une forte pré- 
somption de collusion secrète entre le royal se- 
crétaire et le pontife, et en se rappelant la cause 
de la mort de Joseph 11^ on peut au moins 
soupçonner qu'il n^est pas un crime où le bour- 
reau de Louis XVI n'ait participé. Il y a dans 
la note une anecdote curieuse ; on y fait dire 
à Joseph^ parlant de ce pape : ^ Sa vue m'a fait 
aimer sa personne ; c'est le meilleur des hommes.') 



: lipttre Wihu^k M.leduc de Po^gnaç^ 18 Mai^ 
17^0» Note sur catte lettra*. . 



« 1 



.." C'est un tableau «impie et vrai de la France 
à réppqueoù ellp fpt éprite. Le vo\ ne jugeait 
qi^ tvap bien les événemens d'après les gi*apdes 
leçons de ri^istoire. Jl a eu pour conseillera^ 
pour ministres^ plusieurs hommes de mérite^ et 
quelques hommes pleins de loyauté^ tels que 
Malesherhes et Turgot^ mais aucun n'a mieux 
]|tt dans le passé et le présent les tristes présages 
de Paveniré'* 

(Pourquoi donc les fîtes-vous renvoyer ? n'est^^ce 
pas à cause de leur loyauté et de la connaissance 
qu'ils avaient de vos projets î et pourquoi au- 
jourd'hui les louez-vous toujours^ si ce n'est 
pour mieux vous déguiser et pour donner cré- 
ance à vos impostures ?) 

m 
\ V k » . * 

Lettre SOème. Projet de lettre au roi d'Angle^ 
terre. Note sur ce projet. 

» * • 

*' h^ mots projet de lettre fin roi d'Angle- 
terre^ sont de la main de Louis XVL" 

• . ■ - ' ^ * 

(Cela semblerait dire que le reste n*en est pas. 
Quoiqu'il en soit^ il est certain que tout ce qui 
a été mis sous son nom est du même secrétaire 
qui^ surtout depuis la mort de M. de Maurepas^ 
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ne quittait guère le roi que lorsque Sa Majesté 
allait à la chasse ; et alors les espions de Mon-^ 
sieur Fentouraieut. de crainte que quelque hon- 
nête homme ne gagnât la confiance du monar- 
que. Ici^ comme ailleurs^ il n*est pas un mot 
qui ne tende à faire prendre le change sur tes 
événemens dont il est question ; et souvent il 
fondrait plusieurs pages pour développer une 
adroite imposture. Mieux on connaîtra la ré- 
volution^ plus on apercevra la profonde politique 
qui a dicté cet ouvrage^ et plus on sentira qu'il 
n*a pu être f^it que par l'assassin du roi.) 

Lettre Slème^ à M. de Malesherbes^ 1790. Note. 

*^ Jamais monarque ne fut plus digne d'enten- 
dre la vérité que Louis XVL" 

(Et c'est pour cela que vous Tavez toujours 
trompé par la plus détestable hypocrisie). 

'' Dans quelie classe ranger les députés de 
cette assemblée^ qui^ déguisés ou armés se mêlè- 
rent le 6 Octobre à la plus vile populace^ pour 
Texciter au meurtre de la famille royale." 

(Tous ces députés étaient des agens bien con 
nus pour être à Monsieur^ lequel^ par conséquent, 
ne devait point avoir la tête coupée, quoique 
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le jésuite Georgel Fait assuré^ sachant positive-- 
ment le contraire). 

Lettre 32ème, à M. de Montmorin^ Paris, 1790. 

« 

" La justification présentée par Chabroùd, 
le décret de l'assemblée et le jugement du Cha- 
telet qui blanchissant le duc • ... et ses co-accu* 
ses, excitent mon indignation/* 

(Quelle différence de t;e style à celui du testai 
ment ! Tun et l'autre sont pourtant du même 
écrivain, maïs ici, il veut calomnier et faire périr 
le duc d*OrIéans qu'il sait bien être innocent, 
et dans le testament, mis aussi sous le nom de 
Bon frère, il veut sauver les monstres qui doivent 
regorger par ses ordres). 

^^ L'assassinat est donc justifié } car rien de 
plus certain que le 6 Octobre des assassins de- 
vaient frapper la reine (oui ; mais par les ordres 
de Monsieur), et que mes gardes du corps n'ont 
été attaqués et immolés que parce qu'on n'avsdt 
pu les intimider, ni les faire manquer à la fédé- 
lîté qu'ils devaient à leur roi." 

(Ils n'ont manqué ni.de fidélité, ni de courage, 
mais la défense de tirer produisit le même effet). 
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Ainsi: le plus horrible attentat et le plus 
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noUd déTOuement œ trour^t'ont points Tas I§ 
punition qu'il mérite^ Tautre . )a juatice qui lu^ 
est due. Il est dans tout ceci des menées odieuses^ 
des intrigues abominables dont je coonsus les 
principaux acteurs : leurs intentions criminelles 
me sont dévoilées^ et leur espoir n*est fondé 
q^^ fur les motifs qui entraînent la majorité dft 
IViSseinblée ; )a crainte et la faiblesse.*' 

(Il fout ici se rappeler ce mot célèbre de Ri- 
yarol : ^^ Le comité des recherches n*a^aat pas 
trouvé les coupables qu'il cherchaijb (I9 duc 
d'Orléans)^ et- trouvant ceux qu'il ne cherchât 
pas (Monsieur)^ est resté également sourd et 
muet." Il est certain que ce comité n'osa pas 
dâiqncer Monsieur^ qui était trop puissant^ msà^ 
qu'il y eut quelques honnêtes gens qui ne vour 
lurent pas condamner le duc qu'ils ne trou- 
vèrent pas coupaUe) . 

^ Plus je considère la conduite du duc. • .... 
et jpluB je suis persuadé qu'il est le principal mo- 
teur de. toutes ces ténébreuses opérations, je ne 
.sais pas par quel mptif^ dirigées contre moi. 
L'ambition égare ce .... déloyal qui, les 5 et 6 
Octobre^ dirigeait maladroitement les colonnes 
des brigands dont Lafayette aurait dû empêcher 
le départ." 

(Toute cette tirade contre ce prince est aussi 
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fSmsse qu'horrible; 11 dirigeiât si 6eu les oc^oninM 
des brigands qu*il était à P^y ateç M^d^QI^ 
de Genlis^ recevant à tout moment des nouvelles 
de' Versailles. Cette curimité si natuteUe en 
pareille eireonstarïce est-elle une preuve de erinKe ? 
Si ILiOUis XVI a écrit cda^ c'ékst qn*il :a été trompié 
par Monsieur. Nous avons déjà reibarqué qu'à 
cette époque les émissaires de Monsieur r^wi* 
dirent que le duc d*Orl^ns était dans raveniie 
de Versailles avec le prince . de Poix^ masqués 
chacun sous leur propre livrée). 

" Dont le maire de Paris devait arrêter les 
cbefs^ s'il avait eu les premiers élémens de la 
science administrative en fait de police^ et que 
d*Estaing aurait dû mettre en fuite en feignant 
de les attaquer, s^il avait agi franchement^ de 
lui-même^ et sans attendre des ordres inutiles 

à un homme qui sait oser et faire son devoir.*' 

' - . . 

(Louis XVI, qui avait refusé à M. le comte 
d'Artois et aux princes de Coudé la permission 
d'aller repousser les brigands à Paris, se plaint 
ici que M. d^Ëstaing ne les a pas repousses à 
Versailles où le roi, la reine et le dauphin au- 
raient couru bien plus de risques. C'est sans 
doute par distraction que Monsieur le fait ici par- 
ler d'une manière si contradictoire à la conduite 
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qu'il lui dicta à l^époque citée. On ne peat pas 
fie souvenir de tout).^ 

4 

^^ Mms ces personnages voulaient tout ména- 
ger ; ils ont eu peur et n*ont su de quel côté 
'^ire pencher la balance ; aussi nulle confiance 
ne les environne ; tous les partis dissimulent 
avec eux, et préfèrent céder aux circonstances 
que d'attendre leur salut de leur politique im- 
puissante et dé leur dangereuse inertie. 

» 

^^ Il y a deux mois que j'avertis le ministre de 
la justice, d'après des avis particuliers, et venant 
de boqne source qu'il y avait eu un repas noc- 
turne^ mystérieux. • • •" on a 

(N'oublions pas que lesjournalistes etles émis- 
saires de Monsieur publièrent que ce repas avait 
été donné au Palais Royal par M. le duc d'Or- 
léans. Mais M. Hue, qui écrivait ce dont il 
était sûr, et dont l'ouvrage n'avait pas encore 

* Ce reproche prouverait que Louis XVI ii*a pas connu la 
•défense faite en son nom, aux gardes du corpà^de repousser 
les attaques des brigands qui le 5 Octobre vinrent Ta^assiner* 
C'est donc Monsieur qui la donna au nom du roi« 
Et c'est aussi Monsieur qui, par une permission particulière 
de là Providence n'a pas vu qu'il se dévoilait ici lui-même par 
les contradictions qu'il met dans cette lettre, prétendue de 
Louis XVL 
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passé par Tétamine de Monsieur^ dit posttivemetit 
que ce repas mystérieux fut donné par M. de la 
Borde Méreville). 

^^ On a prétendu qu'il fallait jeter un voile sur 
les journées des 5 et 6 Octobre ; que la procédure 
dont s'occupait alors le Chatelet^ était un atten^ 
tat à la liberté^ à Finviolabilité dont les députés 
devaient jouir ; qu'il ne fallait pas souffrir que 
lé Chatelet prononçât ce jugement^ et le menacer 
du courroux de l'assemblée et de la vengeance 
du duc». 

(Il ne faut qu'un peu de sens commun poor 
sentir que cet atroce récit est de l'invention de 
Monsieur^ qui l'a mis sous le nom du roi pour 
lui donner une créance qu'il n'obtiendra même 
pas» Le Chatelet ne fut point menacé du cour** 
roux de l'assemblée, s'il refusait d'absoudre le 
duc d'Orléans. Td est le sens suggéré ici par 
la calomnie. Mais en réfléchissant que lesme«- 
neurs étaient tous des agens de Monsieur et 
principalement Mirabeau, qui s'affichait comme 
complice du duc d'Orléans, il est évident que si 
le Chatelet fut menacé du courroux et de la ven-> 
geance du coupable, ce fut de celle de Monsieur* 
La vérité est qu'il fit, comme le comité des re- 
cherches ; ne voulant pas faire périr le duc qu'il 
trouvait innocent, il n'osa mener Monsieur qu'il 
trouva coupable, à Téchafaud qu'il méritait)» 
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^^ On à viTeinent applaudi à oés principes. Il 
s'est ensuite engagé une eonvërsation très-cuiîeuse 
entre Mirabeau^ Silléry et Laclos. 

^ Mirabeau se. plaignait amèrement de la con- 
duite du duc d'Orléans dans la nuit dasiS et; 9 
Octobre. Un peu plus<l'audatie^ a^t*ii dit, et A 
était tout ce qu'il voulafit être. Iiaolos à jnA\6é 
non maître et certifié qu'il aysut entendu dire au 
duo. d'Orléans que l'arriiirée subite de rairméeFariT 
simmB qui ne devait se trouver à Versailles que fo 
6 au matin, après le dénouement ; que l'air satiSr 
fait, quoique étudié de La Fayette, et l'oppositiou 
qin s'était MWâifestée panai les députés fatiâotes 
sur ie traitement à faire au roi, l'avaient «iBipiêobé 
d^r.} enfin, que le désordre qui suit toîijonrfi 
mie multitude aveugle, avait empêché les âgéns 
•du iduc de se réms&c et d*«x:6euter« Mirdbeau a 
fiara plus ^satisfait de cette justification. Siikétry 
a dit alors avec beaucoup d'humeur: iTavais&it 
^teerveraii duc d'Orléans la tournure que pirenast 
le mouvement populaire. Au reste, ce ufest 
4|u'un^oup waiiqué, la faute pourrait être réparée. 

^ Avant de se -séparer^ il a été décidé qu'il fal- 
lait épouvanter Iqs juges et leur dicter l'arrêt. 
C'est une aiflliire enterrée, a dit Mirabeau : «cmix 
qu'on voudrait frapper sont trop foits pour l'être; 
ils savent ^parer les coups d'unemanière trop dan- 
gereuse pour les assaillans." 
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(^apposons un instant que ces trois eôtispira- 
teurs, ainsi que Veut le prouver Tauteur des let- 
tres^ fussent réellement vendus au duc d'Orléans^ 
à qui ont-ils révélé cette conversation ? Par qui 
est-elle parvenue à Louis XVI» sans cmse entouré 
des espions de son frére^ et qui auraient eu i^ 
beau jeu pour cotiVaîncre le duc, et poui* îé per- 
dre avee ses indiscrets cënMèns ? ■ '■' ^ 

Mais si cette curieuse conversation s'est tenue 
devant quelques témoins, coiiàËnê c'est assers proj 
bable, dl^est alors dégoûte évidence que Silléryet 
Laclos, qui paraissment être dans Hutimité du 
duc d'Orléans, le trahissaient; nous avons déjà 
observé qtie Mirabeau était alors un dès <;hef8 -^lu 
parti de Monsieur : que cet horrible «ysfème cfe 
trahison contre le duc d^Orléans était de son in* 
ventîon ; ^t que le 7 Octobre il tint en public un 
propos qui était un commentaire "de cette couver^ 
sation ; d*oà il résulte âiMtlciblemeilt qtfê ee fut 
une scène concertée entre <)es «rois t^itrëis et (Hc- 
tée par Monsieur. Ce dilemne est sans réplique. 

'Nous avons lu que ce plan de ealomniesicontre 
ie-duc d'Orléràsétàit >â^à Ibrffîé stt 1775. QAél^ 
quèiï ^lîs ci^oietft que Beauma^x^hais «n avait Mt 
confidence à Baziie. Dans cette intrigue, uniqtie 
dans Thistoire du monde, aux trois chefs déjà 
nommés était joint le ^suite Syéyès. Oeluî-ci 
eut la scélératesse de contrefaire de prétendue^; 
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instinicttons de& A. S. le duc d'Orléans pour le 5 
Octobre 1789. Il les a fait mettre daos son artide^ 
de la biographie ; mais si elles avaient été vérita- 
blement données par ce prince^ comment Syéyès 
ne les remit-il pas au Chatelet ? Son silence est la 
démonstration la plus évidente de cette atroce 
calomnie et de sa collusion avec Monsieur. Re- 
marauez, lecteur, que c'est ce même jésuite Syé* 
yès qui avait fait^ par ordre de Monsieur^ ces 
cahiers pour les états-généraux, que des agens de 
ce prince firent recevoir par les baillages <iui rele- 
vaient de M. le duc d'Orléans et qu'ils présen- 
taient comme venant de lui. 

liaclos termine Tapologie de son maître par 
dire, que le désordre qui suit toujours une multi-» 
tude aveugle avait empêché les agens du duc de 
se réunir et d'exécuter. Il est difficile de trouver 
une absurdité plus palpable. Le plus gmnd dé- 
sordi*e est certainement le plus propre à corn* 
mettre et à cacher de grands forfaits. 

• » 

Cependant Mirabeau parut plus satisfait de 
cette justification^ ce qui ne laisse aucun doute 
sur les rôles concertés de ces trois bateleurs. Le 
reste de la conversation renforce encore cette 
preuve). 

^^ Ainsi le Chatelet a cédé à la crainte. Je 
voulais appeler de ce jugement inique ; mms j'ai 
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dû céder à mon conseil qui m*a fait envisager 
Faudace de mes ennemis^ et la faveur populaire 
qui les environne. J'en appellerai un jour au tri^ 
bunal du peuple ; et j'ose espérer que le Français 
alors vengera son roi et fera punir les assassins.'' 

(Observons encore ici combien ce langage» mis 
dans la bouche de Louis XVI, sur un fait qu'il ne 
peut connaître que par la bouche de son frère» est 
opposé à celui que ce même frère lui fait tenir 
dans son testament. Ici le secrétaire veut noircir 
de ses propres crimes un prince innocent qu'il 
destine à la mort ; dans le testament il veut sau^ 
ver les régicides ses complices» les assassins juri- 
diques de son roi dont il veut usurper la couronne.) 

r 

'^ Je ne puis donc approuver le projet que vous 
m'avez présenté ; il peut être bon pour les temps 
de paix et d^union ; il serait dangereux dans des 
momens de trouble et d'orage." 

(La conclusion de cette lettre» presque aussi 
absurde que la conséquence de Laclos» est une 
forte présomption que le ministre auquel elle est 
adressée était» comme les autres» vendu à l'usur- 
pateur. 

n y a de plus une réflexion importante à faire 
sur les trois interlocuteurs de cette conversation, 
c'est qu'ils étaient mort plusieurs années avant 
qu'elle fut publiée.) 

21 
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Note 6ur x^tté d2èaie lettre. ^' Ijes kumnte 
très-iégàres que VoA remarque dam cette lettre^ 
n'ôtent rieû 4 âa clarté ; ces lacunes sô&t à pèfii 
près indifférratefl poar la piapart dm lectears, 
p^rce que lea principaux acteurs des attentats' 
des 5 et 6 Octobre sont connus de la France, de 
rfiiarope entière.** 

<Ri«n n'est plus ffitnx^, la France et VËarope 
entière sont daas Terreur ; elles croient que c^est 
le duc d*OrIéakiB, tandis qu'il est démontré que 
c'est l'^teur de cette note. Sa rase, presque ég^e 
à sa scélératesse en eMune preuve Indestructible, ' 
et à laquelle il fimt cent (ùSê f^fipondre, puisque 
revient cent fois sur la même imposture^ ainsi ' 
que ses agens. D'ailleurs, M. de Montn)or|n, 
Ayant éfeé massacré, le 2 âeptetnl)re, 17d2, avec 
t«Mtë sa famille par ordre de Roberçpierre, exé-r 
éuteardesltauteâ teuvres de Monsieur, il est évi- 
dent que ce ministre était dévoué à Louis XVI ; 
que c*est pour cela que cette lettre lui est; adr^- 
sée, et qu*il ne. Va jamais vue, non plus que 
Louis XVI ne Fa écrite. Ce ministre Taurait 
brûlée sur-rle-champ. 

> • » • 

" M. Hue les a décrits, ces attentats avec là 

plus grande axactîtudb.*' 

Tofit ce ^1 a /été écrit par M. Hue e&it très* 
exact : tout ce qui a été retouché, interpolé, eaiv 
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tànîié dans ses ouvrages^ après 3a morte^t trèsi* 

» • • • . 

* ^Oh sait qne les comorisBaifes qui se présen - 
tarent ch^ la reinè^ par suite de rordobosmee 
du CbateLet pour recevoir sa d^KMiitioo^ n'obtia^ 
rent d*elle que cette réponse digne de son grand 
caractère : ^ J'ai tout vu^ j'ai tout entendu^ j*ai 
tout oublié; " 

(Ce mot est équivoque^ et peut également re- 
garder un des deux princes. Cependant nous 
avons vu qu'au 6 Octobre, la reine dit un mot qui 
prouvait qu^elle regardait encore le duc (f Orléans 
i^omme l'auteur de ses luaux^ ce qui ne prouve 
autre cbose que Vbabileté de Monsieur à cacher 
ses criminelles intrigués, Mds nous avons vu 
d'ûssi que^ quelques mois plus tard^ elle en avait 
|u:oooncé uu autre qui faisait voir qu'elle était 
désabusée» Nous Favons aussi rapporté^ de mên^e 
que celui qui lui avait été substitué dans une 
autre édition de M. Hue, fiute après sa inort. 



Le reste de la aote n'est qu'un nuage obscur^ 
ainsi que les lettres suivantes, au roi de Prusse^ 
à l'Abbé Alaurij k VisYl, è» l'abbé De^^ux, an 
Priuee de CoudéO 

NQ4;e sur la SSème lettre, à M. l'arcfaevê^pe 
d'Arles ^^ Cette lettre fut écrite sept jours après 

21» 
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Farrestation de Varenoes ; le roi avait essayé de 
briser ses fers ; des mesures mal concertées^ im 
mal entendu^ et plus que tout cela, Thorreur que 
Louis XVI témoigna toujours pour le déploie- 
ment de la force ; voilà ce qui prépara le triomphe 
des factieux dans cette affreuse journée." 

(Cette 38ème lettre a été écrite pour amener 
cette note qui trompe si adroitement sur Tarres* 
tation de Varennes. Je renvoie donc le lecteur 
à ce que j*en ai dit, et qui est de la plus exacte 
vérité. Il verra qu'il n'y eut point de malentendu^ 
et que les mesures ne furent que trop bien con- 
certées par celui qui voulut faire arrêter le roi.) 

La lettre 39ème, à M. de Bouille, a le même 
but. " Vous avez fait votre devoir. Monsieur^ 
cessez de vous accuser. Je conçois votre afflic- 
tion ; vous avez tout osé pour moi et vous n'avez 
pas réussi. Le destin s'çst opposé à mes projets 
et aux vôtres je sais que le succès dépen- 
dait de inoi, etc." 

Note sur cette lettre. ** On sait que M. de 
Bouille avait la direction des mouvemens mili- 
taires qui devaient assurer l'arrivée du roi à 
Montmédi. Les procès-verbaux de ces événe- 
mens, et les rapports des officiers chargés de dî** 
vers commandemens, ainsi que l'exposé de la con- 
duite du Marquis de Bouille, rédigé par lui-même 
pour être remise au roi, ont été publiés par M. 
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Bertiraud de MoU^ville dan3 ses mémoires parti*» 
culîers.'* 

(Si ce ministre étaît^ comme tantd*autres^ rendu 
à Monaieur^ on peut être sûr qu'il n'a parlé des 
grands crimes de la révolution que conformé- 
ment aux ordres de ce prince. Dans le cas con- 
traîre, on peut être certain que ses ouvrages ont 
été cartonnés après sa mort. 

Cette règle est générale et sûre pour tous les 
écrits qui sont venus à la connmssance de Louis 
XVin ou de ses espions.) 

Lettre 40ème^ à Monsieur^ 23 Juillet^ I79L 
^^ n faut donc encore que mon malheur pèse sur 
vous, et que vous soyez une victime de la fata- 
lité qui me poursuit! lorsque je cherchais nn 
asile, le repos, l'honneur et des Français, je n'ai 
trouvé sur mes pas que la trahison, un abandon 
cruel, l'audace du crime et la fatalité des circons- 
tances. Plus d'espoir de ramener les Français, 
plus de justification à espérer, de liberté à obte- 
nir, de bien à faire de plein gré, de mon propre 
mouvement. Il y a quelques jours que j'étais 
nn vain phantôme du roi, le chef impuissant d'un 
peuple tyran de son roi, et esclave de ses oppres« 
seurs : aujourd'hui je partage ses fers, je suis pri* 
isonnier dans mon palais ; je n'ai pas même le 
droit de me plaindre. Séparé de «ma famille en« 
tière, mon épouse, ma sœur, mes enfans gé« 
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nittsent loin de moi ;. et tous» moa firèi(c^ par Ri 
plus noble dévouement» vous êtes oondÀmaii à 
Fexil; vous voQà dans les lieux où gémissent 
tant de victimes que l'honneur appeléiit sur les 
bordi^ an Rhiiï, mais que mon amoar pom eux^ 
mes ordres^ ou plutôt mes pressantes itivitatieiis 
appelaient daui» le «ein de leur patrie. Bs sont 
malheureux^ cHtes^vous ; oh! cBteiï4eiir <|^ LdtfH 

m 

leur roi, leur père, leur ttkâ est plus malfte«tirdttx 
encore." (qui pouvait mieux le savoir que le 
monstre qui en était Tunique cause r) ^^ Cette 
jpuite qui m^était si nécessaire qui devait peut-être 
faire mon bonheur et celui du peuple» sera le 
motif d^une acousatioa- terrible.'* (On a vm c<im- 
ment tout cela avait été concerté par Monsieur^ 
et partioulièrement le soin qu'il avait eu de iaire 
bisser par le roi, ou au nom du vm, ce manifeste 
ccMatre rassemblée nationale» et dont Monsieur 
n'avait eonfié la rédaction à personne.) 



^' Je suis menacé, j'entends leffcris de la 
on pafle de m'interroger ; non jamais ; tout le 
'temps qu'il me sera permis de me croire roi de 
Fralrce» j'éviterai tout ce qui tendrait à m'aviUr^ 
O mon frère» espérons un plus doux avenir l les 
Français aimaient leurs rois : qu^ai-je donc âiit 
pour être' bal ? moi qui les ai toujours, porté 
dans mon oœur^ £& j'aval» été un Néron, un 
Tibère» * . . 4 « Qb^uû doux espoir nous reste en- 
core! paisse la première lettre que je vous adresp 



warai vous .apprendre, que mon sort est chaiigé! 
—Louis. y 

(Que c^te lettre. Boit.de Louis XVI, ou, ce qui 
jest plua probable^ de son boui^reau^ auquel elle 
M% adressée^ je Tal transcrite en entier comme 
un monument curieux d'iw Macliiavélispie inouï. 
Elle n*a nul besoin de commentaire ; tout Fran- 
^çais petit le fiûre^ et juger si jamais^ scélérat eou- 
^rpnné a» oommîa la ioaillième partie des forfaits de 
jQSlui qui a égorgié sa &miHe, et le quart de ^ 
France piour ca ravir la couronne). Voici sa note 
jsiuxi cette 40àme lettre. *^^ Cette lettre peint la 
fiituatioa^ . les angoissçs 4u roi depuis son retour 
.de Yanennes i elle n^^Ue aussi quels étaient ses 
pvojefes >en fuyant, c'était de se soustraire aux 
factieux^ dans Tespoir d'arracher «bientôt son 
peuple à la domination de ses tyrans. Je ne 
pourrai^ répéter ici qiae oe que J'ai dit dan» la 
notice et dans d'autres notes sur les motifs réels 
de ce voyage ; mais quel que soit le feint aveugle- 
ment de ceux qui ont tant de raisons pour ne 
^en.voir^ les jdos obstipés, ceui^ mémea qui ont 
trempé leurs piains dans le sang de cette auguete 
victime, n'oserait nier que, ^tandis qu'ils travail- 
laient À cette constitution de 1791, le roi ne 
&t. prisonnier ^dans son palds> ce qui était un 
moyen tout pardouMer pour rengager à jurer 
xaetta €onfi|ittttioe ^n liberté de. conscience.'' ^ 
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(Amphigouri obscur qui^ sous une apparenoe 
d*explicatioD^ répand des nuages.) 

La lettre 4lènie^ à Mme. la princesse de Lam- 
balle^ n'est remarquable que par Foubli de la 
vraie causé de sa mort^ que la note ne désigne 
pas^ et que nous dirons^ la voici : 

Cette princesse était intime amie de la reinp^ 
et conséquemment détestée de Monsieur, ifû ju- 
geant, avec assez de vraisemblance, qu*eUe pou- 
vait être instruite de ses forfaits, la fit recom- 
mander à Robespierre pour le 3 Septembre, 1792, 
Sans ces deux tigres, qui jamais eût . pu trouver 
f des assassins pour une princesse dont les. vertus 

et la beauté commandaient Tamour et le res- 
pect ?) 

lia 42ème^ à M, le prince de Coadé^ est, comme 
la première, contre Fémigration, 

r 

La 43ème,, à Monsieur, est une réponse à un 
projet, proposé par lui, pour sauver Louis XVI; 
qu'on juge de la sincérité de la proposition! 

Toutes les lettres et les notes suivantes con- 
tiennent des récits des crimes qui se commet- 
taient journellement, et tournées de la manière la 
plus propre à éloigner les soupçons, qui, avec la 
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«aoiftdre réflexion, en auraient montré le vérîtà" 
ble auteur. 

Sa dernière noté est un éloge complet de lui- 
même ; elle est si curieuse que nous la rapporte- 
rons en entier») Note sur la 60ème lettre de 
Louis XVI à Monsieur. 

" Près d'atteindre le terme d'un travail qui m'est 
devenu bien cher^ puisqu'il est un "hommage au 
meilleur des hommes^ au plus vertueux des monar- 
ques^ je n'ai pas besoin de faire remarquer que 
les lettres les plus intimes du roi sont adressées 
à un prince pour qui tant de marques de con- 
fiance et d'amitié auraient été le plus bel éloge^ 
d^ depuis fortifié à l'école du malheur^ et non 
moins grand dans sa retraite d'Hartwel que sur 
le trône> il n'eut prouvé qu'il possédait ces qua- 
lités éminentes qui rendront la mémoire de 
Louis XVI éternellement chère à tous les gens 
de bien." 

(Français! vous savez à présent à quoi vous 
en tenir sur les prétendus ouvrages de Louis 
XVI^ faits par son frère : vous connaissez main- 
tenant son conseil, son secrétaire, son bour- 
reau, celui de tous les hommes les plus fourbes 
et les plus criminels, celui sur le front duquel 
l'histoire gravera la double honte de la perfidie la 



fittis lâfiiiè et de ia scélératesse la {dos aûdaF- 
cieuse. 

Vous aves vu les assassins de Henri IV^ réta- 
blis par \nU être encore les instigateurs de la ré^- 
v^latipOt et présider aux plus grands forfiûls^: 
et^ si vous en doutiez, sachez qu'aufourd'hni, 
16 Septembre, 1824, jour de la mort de leur res- 
taaratenr, six mille )ésnites possèdent âéjà en 
France des biens immenses, atec soixantaonq 
liaisons ridbenent dotées, et mille $kx cent e^tt- 
l^égations« Que de traîtres au roi et à la patrii} 1 
la Justine oblige de finie une remarque sur oe 
mot. Lia plupart des hbmmes i|ui s'affilient ii 
ii^te société, le font par ambition, eomme le maiP- 
^nis de Pnisieux et ceux que nous a^ons signalés 
Wi promier livre. Les femmes s'aflUioit par kj^- 
j^ocrisie et plus encore par ignomnoe. £n gâoÀ- 
ft^l,fpla8 douoes, plus sensibles, pins attaohéeri à 
leurs enfans que les hommes, elles doivent tenir 
à la patrie par des liens plus forts, et la }dùpart 
d'entre elles frémiraient d'horreur si elles savaient 
que la ligue et la St. Barthélemi ont été prépai^ées 
par des oonfréries» et quitteraient à l'instant une 
association^ qui, sons 1? spédeux préto&te de dé- 
votion, tmd à fair? de la France une province de 

JRjome, ^ d'y transporter nos richesses» * 

'■'-■' y 

» 

r J^exborte les pères et mèrea qui ont eu lln^nl- 
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riënee de loiariereBlrer; leurs fil)el daiw 4«dieo»^ 
grégatîoiis^ de lire^ dans teii Cauioâ oélètirea^ k 
pcocès du père Qîf&rd et de la Ç^ière de Tou<>^ 
Ion. C'est un des monumens les plus kioraya^ 
blés et les plus certains qu'ait fourni l'histoire de 
lu; France* lia y vieriroBt dam quel al^me de 
elwiea et de malheurs peut être précipitée uoe 
flimilte; hoanâte «t respectable mêmey par k 
0é||iF ^ la Qélébrité re^ieu^e^ et par une crédu* 
lité aveugle envers un directeur de lajiociété de 
Jésus^ fameux par sa sainteté^ par ses conver- 
atoos et ses miracles. 

. Vimpudenoe la plus audacieuse n'aura pas 
kl la ressource de nier les faits^ C'est un long 
procès dont tous les actes scmt produits et 
ffMnneut des pièces justificatives inoontesti^lea. 
On .y verra que trdft prêtres înnoeens, ainsi 
que la déplorable et intéressante cause de tant 
d'iH^reurSj auraient été br^és vifis^ par le crédit 
et les intrigues de la société de Jésus» sans 
l'héroïsme d'un j'uge respectable^ qui se fit por* 
ter, mourant ^ l'audience, pour contrebalancer 
las voies des jugesi affiliés de robe courte de la 
iw>ciété. 

' On y verra avec douleur et avec indignation 
ique la vie d'un chancelier illustre a été flétrie 
iP^r la partialité que lui inspira la ci*ainte du 
crédit jésuitique^ et avec pitié que des religieuses 
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tte pi'èfeèrent à dés manœuvres^ que les femmes lés 
plul^ débontées aurment reponssées avec horreur^ 
tHiit le fenatisme dénature tout^ le crime, comme 
la v^ertii. 

Il est remarquable que Louis XVIII, en les 
gorgeant de richesses en si peu de temps, ii*a 
jamais pu trouver le moyen de donner du pmn 
aux émigrés et à leurs malbeureuses familles qui 
en manquent. 

Ce qui est plus étonnant et moins connu, ce 
sont les ouvrages écrits par ses ordres, sous sa 
dictée, ou par lui-même. H écrivait sans cesse. Il 
est visible que la plupart des lettres que nous 
avons vues dans ce dernier ont été écrites eu 
1776, que Louis XVI n'en a jamais eu connais* 
sauce, et que d'autres n'ont paru qu'après lui. 

Les articles de politique, mis par ordre dans 
les journaux, étaient tous de Louis XVIII, quand 
ils traitaient du roman convenu. Pour ceux-là, 
il ne s'en fiait à personne, et il est évident que 
personne n'aurait pu les rendre comme lui, non- 
seulement parce qu'il écrivait bien, mais parce 
qu'il eût été impossible qu'un autre eût eu la 
tête pleine de cet objet, qui a nécessité cinquante 
ans d'études et de réflexions perpétuelles. Quelle 
ambition n'a-t-il pas fallu pour se vouer à uû 
demi siècle de machinations infernalles. 
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' Tous ses ouvrages portent le même caractère et 
ont le même but, celui d'amonceler d'épais nua- 
ges sur d'innombrables forfaits. 

Ainsi des nuits la noire déité^ 
Du haut d'un char d'ébène mar9[ueté. 
Répand sur nous les pavots et les songes, 
"Et nous endort dans le sein des mensonges. 

Il ne s'est pas borné à rimprimerie pour les 
cacher à la postérité : il a pris un moyen plus 
odieux encore* Celui d'en rendre la France en- 
tière complice. Sur les monumens publics de- 
puis la pyramide de Calais jusqu'à la statué 
d.'Henri IV, il «'est donné le nom de Désiré^ qu'il 
n'a mérité que des régicides et dès scélérats. Ce 
mot optatum serait à jamais l'ironie la plus amère, 
et l'outrage le plus sanglant contre la nation 
française, si elle n'y substituait celui S exécra^ 
tum, et nunquam satis exeçrandum. 

Toute société qui n'est pas publiquement auto- 
risée par le gouvernement tend à le détruire; 
cette règle est sans exception. Celle des jésuites 
a toujours été dans ce cas-là. Introdi^ite despo- 
tiquement par la maison de Guise, qui, aidée de 
l'Espagne et de Rome, voulait usurper la cou- 
ronne des Valois, et puis des Bourbons, les parle- 
mens, l'université ^t tous les corps vraiment 
français lui furent toujours opposés. Assas- 
sinés par eux, Louis XV les chassa et mérita. 
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^rlà, !• racaôiKuuiWDoe de la France. Lotiis 
XVIII les a rétablis pour les vécompWKrd^Avoui 
préparé^ dirigé la réroiiitioD, et de Tavoir aidé 
à arracher la couronne de son frère ; mais sa- 
chant combien ils étaient en horreur à la France, 
il les fit installer par Bonaparte^ dont le despo- 
tisme faisait tout trembler, pour pouroir tout faire 
impunément, pour cacher le véritable ordonna- 
$eur et le délivi^r de ses craintes. Et même en- 
core n*o8èffent<-ils arriver sous leur vrai nom 
mais sous cdni de missionnaires, puis de Fboa^ 
naristei, puis de pares de la foi, et eofiji de jé« 
SttKtes* Français^ vous avez entendu dans vos 
tribunes^ dans vos chaires ; vous avez lu dans 
phisieui» wivragies que des princes, des émigrés 
avaient causé les malheurs de la révolution, et 
même la mort du roi* Mais vous avez- vu, 
une foule de preuves incontestables de la faus^ 
seté de cette atroce accusation. J'ai rempli 
le devoir que ThouDeur m*a prescrit ; et j'ose dire 
avec la coofiancé qu'il m'inspire ^uft tout booFran- 
^8 me devra à jamais de la reccmaaisBance. 

Ma pâiible tache est adievée* £He asfc le té^ 
sqltat de trente années d'études et de dangers ds 
toute espèce» heureux si elle peut vous préserver 
de ce délire d'iaaovalions qui vous sécbiisent tou* 
jours, de cette fougue de pi*ésomption qui yam 
précuite dans tous les pièges^ que d'adroits ^* 
timbanqùes vous tendent, et dont vous venez de 



finse ui^ éi rade éfMave. HMireiut àwt&at ^ 
¥ou ii*oiibIieK jamaâd cette aAti(pie maxiael 
Quidquid délirant reges plectmihar Acfmi. 

" En âéfoilattt les ealomalatears^ j*ai détroit la 
calomnie* £tt vont mMitraiit qaels étaieiit lél 
WBn aârviteum du mi^ je vous ai moiitré les vraià 
maS» 4e la patrie* fia vens décoavmnt ses enne^ 
HiB cachés^ voQg aves ^to len vdtres. La sérié 
des pmves est teliô q«i*^ne est hidestractHyie. 
CSnqnaste ans de foifàits 4[)îen avérés^ bien liés^ 
sent ua rempart imexjpiigtiable que toutes les îm^ 
p08tuves et tous les sophSsmas de Fécole ne sati* 
raient newrerser^ a'eot-il péur défense qoe le fiEiit; 
qui suit^ «t qui est aussi inoroyahle queisertain. 

. Quoique Jé9us> le gmd^ le souireTain lé^^^ 
latçor^ ait «erdotuié à ses diseriiles une morals 
pure et sévère^ par un renversement aussi fiarri-^' 
ble que contradictoire, sa société seule, parmi 
tostes les aociÀés ràlîgieuses cpse le monde a 
Tau, a adopta nn système de moraie relâdiée 
qtd, au moyen de quelques distinctions subâles^ 
perfliet^ous tes crimes. 

Seule encore elle a un institut ostensible et des 
OMfStitations seerètes dout presque tous les arti- 
oies tendent à 6*affilier les princes, les grands, les; 
puissâns, Jes ambitieux, surtout les fanatiques. 
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et les dchés^ fussent-Us athées. Vîailà le grand 
secret; voilà les deux grands mobiles dé. sa po^ 
litique^ de son ambitioft. 

P^r l'un elle s'est emparée de la direction des 
consciences royales ; par Vautre elle s'est natu- 
rellement trouvée à la tête de tous les intrigues^ 
de tous les troubles^ de toutes les révolutions» 
Congréganistes, qui séduits par des institutions 
charitables^ et par vôtre ignorance de cette af* 
freuse politique, qui vous constitue ennemis de 
votre roi, et de votre patrie^ osez dire que vous 
pouvez sans crime tenir à ces affiliations, qui ont 
fait la ligue et la St« Barthélemi, et qui tendent 
visiblement à rétablir chez vous l'inquisition. 
Augustes mânes du grand Henri, de quelle dou- 
leur n'êtes-vous pas pénétrés, de quelle indigna- 
tion n'êtes-vous pas saisis en voyant des Français 
s'allier à vos assassins I 

Une société hypocrite, révolutionnaire et fana- 
tique par essence» composée de gens de toutes 
les nations^ afin de tenir partout et de pouvoir 
partout être étrangère, une société qui n'a qu'un 
but^ et qui le suit par tous les moyens possibles, 
doit nécessairement y arriver. Kien que la des- 
truction, ne peut l'en ;empêcher. Elle ne peut 
même être réformée. La réponse de Ricci à 
Clément XIV en est une preuve sans réplique» 
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Et ifùQB, noblesse française, si odieusement 
trabie^ trompée^ dépouillée^ sacrifiée^ égofgée^ par 
celui qui était votre protecteur né, et qui a mieux 
aimé être votre assassin, votre bourreau, le con- 
naissez-vous aujourd'hui ? Est-il un seul dé vous 
qui aie un mot à répondre à une aggrégation de 
preuves, connues de tout ce qui est instruit en 
France ; de preuves tellement liées qu'il en est 
peu qui ne confirment la vérité de cent autres ; 
de preuves si multipliées que très-probablement, 
il n'a jamais existé de fait historique qui en ait eu 
la centième partie ? 

Ce n'est pas tout de le connaître ; il faut em- 
prêcher que notre belle patrie éprouve une se- 
conde fois les malheurs horribles que l'existence 
de ce monstre lui a causés. Cette horrible révolu- 
tion n'aurait jamais pu se faire, si la société de 
Jésus n'en avait été le premier mobile ; la rentrée 
des quinze cent jésuites, en 1776, si frauduleu- 
sement annoncée par M. de Maurepas ; leur mis- 
sion, si bien remplie, et si adroitement racontée, 
comme un futur contingent, et calomnieusement 
imputée aux philosophes par l'inepte Barruel, ne 
peut laisser à cet égard aucun doute.^ 



* Le vrai but de cette mission était de faire que l'argent fut 
le' seul thermomètre de la probité. Nulle n'a jamais mieux 
réussi. 

22 
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Quel Frimçafe oseiwl ^re quo^ ptinm Im fléaux 
bot riblw dont Loaii XVIII a éevMé lu pB^tn^^ W 
m eat un de plua déwstn^ax^ dQ plus épwivwta^ 
ble que le rétfibUsseiiieat de» Jéeuitw qu'il lui « 
laiafiiég^ 

Sqd but n*e8t pas douteux. Que lui importe 
que ces vampires d'argent^ ces éternel^ propaga'* 
teurs de discordes civile et sociale^ abîment la 
f'rance^ pourvu que ses forfaits soient voilés; pen- 
dant sa vie, sa devise était que tout périsse 
pourvu que je règne ; après sa mort, elle est que 
tout périsse, pourvu qu*on me croie le plus ver- 
tueux dçs homnfie^. 

(Lecteurs, U n*e8t pas un de vous qui n*alt pu 
rendarquer que leurs cougréganistes les plus cé- 
lèbres par leur ineptie, n*ont cessé de répandre 
que sans la destruction de la société, la révolu- 
tion n'aurait pas eu lieu. C'est le mot d'ordre.) 

* 

Les Sully, les THospital, les Mole, les Dagues- 
seau, les Séguiers, tous les parlemens de France, 
ainsi que l'université ont prouvé ce que j'avance. 
n n'est pas un homme instruit en Europe qui ne 
le sache. S'ils ne peuvent s'emparer de la cou- 
ronne pour la donner à un prince étranger comme 
du temps d'Henri IV, leur but constant est au 
i^oins de saisir l'épée royale, de la. paralyser bu 
de la diriger à leur volonté. 
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Louis XVIIi 36iitait tiè»-bien qu*il allait bott- 
levOTfim^ rE&pagne^ comme pendant quarante ans, 
il a boulçreraé la France ; mais U s'en enbavracM 
sait peu. Jamais homme ne fat doué d'une doa-« 
cenr plus méritoire h supporter les maux d^aiH 
trui. Son seul but était d'y rftablir les jésuitoi 
comn[ie il les avait rétablis depuis long^temps en 
Frai^ce, afin de les fortifier par cette alliance^ et 
de tromper la postérité sur sa vie entière,^ dussent 
ces deux beaux royaumes êtrç incendiés par Tin- 
quisition. Le refus de Monseigneur le Dauphin 
de coopérer à ce plan^ Timmortalisera^ et lui as-* 
sure à jamads Pamour de la France^ et dePEspagne 
éclairée ; et ce qui eonfinnera cette immortalité, 
e'es^ que l'oirdonnance d'Andujar, noble protes-^ 
tation d'un 61s de France contre une folle furi^ 
bau^ei fut désavoué par le conseil de Louis XVIIL 
L'Espagne qu*on pouvait sauver d'iin mot, resta 
livrée aux abus qiii avaient en&nté sa révolution, 
et qui doivent infailliblement la précipiter dans 
vim nouyelle catastrophe. 

< 

Ce n'est enoore non que de détruire les mcmu- 
mens qui représentent cet être infernal comme 
un bon roi> si Ton n'expulse cette société à la- 
quelle ses constitutions secrètes ordonnent la des- 
truQtiou générale de tout ce qui est bon, de tout ce 
qui est vraij de tout ce qui est juste, de tout ce qui 
tend à la paix efcau bonheur des hommes. Cest elle 

22* 
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qu'il faut à toute force anéantir^ si Ton né veut 
voirrEurope sans cesse en guerre civile^ et puisque 
des Pie VI et VII rétablissent ce que le grande lé 
respectable Clément XIV avait détruit^ quel es- 
poir peut-il y avoir de tranquillité pour la France 
particulièrement si elle ne se sépare de Ronrie^ et 
mieux encore^ si tous les souverains Européens 
ne 8*accordent à l'anéantissement d'une pulsh 
sànccj qui^ fondée sur la morale céleste de Jésus, 
n'a d'autre politique qu'un machiavélisme in-^ 
fernal ? 

Hommes^ rois^ princes^ peuples ! qui que vous 
soyez^ considérez la grandeur^ la prospérité^ la 
puissance/ le bonheur^ les richesses où est par- 
venue l'Angleterre depuis cette séparation^ et que 
l'un de vous ose dire que ce n'est pas le meilleur 
conseil que puisse donner l'honnête homme^ le 
véritable ami du genre humain ! 

Sire^ c'est au nom de V. M.^ au nom du prince 
qui a si glorieusement porté l'épée royale en 
Espagne^ au nom de l'ange tutélaire du royaume^ 
au nom de tous vos enfans, de la France entière^ 
que la France elle-même vous supplie de ne pas 
imiter la clémence du grand roi qu'ils assassinè- 
rent ; de Louis XIV, lui-même qui se ressentit de 
ne les avoir pas chassés du royaume quand il vit 
sa vieillesse^ la France et l'église chrétienne rem- 
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plies de troubles par ces brouillons. C'est ainsi 
que les ont nommées Clément IX et Benoît XIV. 

Sire^ j'ai fait mon devoir ; celui d'un bon Fran- 
çais ; il ne me reste qu'un vœu à former^ c'est 
de voir la France délivrée d'une société qui^ de» 
puis trois siècles^ n'a cessé d'y souffler la discorde 
et la guerre civile ; heureux à ce prix de mourir 
pour mon roi et pour mon pays. 



NOTES DU SECOND VOLUME. 



Page 7. 

I 

(124).— Le premier acte de la conduite noble et généreme 
de ce bon roi, fat d*entourer les émig^s d'années étrangères 
poar les égorger s'ils tentaient de venir délivrer Louis XVI, 
comme le voulaient tous les autres princes Français, et les 
maréchaux de -Broglie et de Castries. 

J'ai entendu deux sergens des gardes du Landgrave de 
Hesse, se dire en Allemand, l'un à l'autre, en voyant des 
émigrés : *^ Quand les patriotes nous auront passé par les mains, 
ceux-ci y passeront à leur tour." Ce qui prouve clairement 
qu'ils avaient été préparés pour massacrer les émigrés dans le 
cas où M. le Comte d'Artois, les princes de la maison de 
Condéy et les maréchaux de Broglie et de Castries auraient été 
tentés de les mener à Paris, délivrer Louis XVI ? 

Page 13. 

(Ifi5).— On sait combien il est tendre;— -je suis étonné 
qu'il ne soit pas mort de chagriti en recevant la couronne ; 
et c'est un de ces cas où» diez moi, le regret l'emporte encore 
sur l'étonnement. 

Page 17. 

(126.)— Il y a des gens qui prétendent que la violence qu'elle 
se fit à son aspect, lui causa une attaque de nerfs afreuse, et 
qu'elle ne pût proférer un seul mot. 
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Page 94» 

(l^7,)^^9L toïtàxAié envers les étûigréÈ^ qnt se sont dévoilés 
pour Louis XYI, est une preuve satis réplique quUl ti'a jamais 
<éu de retoHiiaiSsAiiee qit* envers les nkônstres qui l'ont aidé à 
regorger* 

Fttge «4. 

(128). — U est difficile de croire que M. d'Âvarai, pariicuUère- 
ment attaché depuis une longue siûte d'années au service de 
Louis XVIII, ne connaisse pas quelques actions marquantes de 
la vie de' ce prince* Or, s'il en connaissait seulement trois ou 
quatre, il n'aurait pu méoonnaitre la carrière qu'il courait 
d'autant plus qu'il était dans le secret de la cassette et de ses 
résultats. 

Il ne parle donc ici des bourreaux que pour cacher leur chefi 
lequel, au reste, s^affiche assez lui-même. 

Page 25. 

(l99)fe*^N<Nifei avoils vu tant de preuves du despothme de 
Mensàeur Mir l'esprit et sur la voloèté de Louis XVI qu'on ne 
peut le révoquer en douter 

CoB^t-on que la fureur de porter le nom de roi ait pu ren- 
gager dans une barrière de cinquante années de crimes f 
Quelque étennant que cela soit^ il faut bien le oeacevoîr, pois* 
que cda «st^ 

Maïs oôilçoit^'OB (ee qui « été p4us pénible pour lut) qu'il eit 
pu «e déteraiîner à qutttar cette régence ai commode, poulr 
«dler Irainer son énorme masse dans tous les coins de l'Europe 
«ans y être foi qu'en peÛBiture, comme celui de eurt^au f 

€èBfoit«eB qu'on l'sîi engagé à quitter la chose peur le 
ttiOt? 

ièoMid il ût arrêter le roi A Varennes et que luinnèaie sortit 
dfl Franee, cmjiil**il n'y rentrer que vingt-trois ans après ? 

Ii'8uraît41 pas été un pou mystUlé par ses frères les rots? 
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et^ ce que j'avais appris à ce sujet seraiUil plus vrai que je ne 
Tavais cru d*abord ? 

C'est une conjecture . que j'abaudonne à la sagacité du 
lecteur ; et je reviens aux louanges que lui donne M. d' Avarai, 
d'avoir montré la fermeté d'une âme que rien m^ put abattre ni 
aigrir. 

Et à qui pouvait-il s'en prendre qu*à lui-même? il ne pouvait, 
comme depuis son retour à Lyon et à Grenoble» faire battre des 
' concitoyens les uns contre les autres pour ses menus-plaisirs, 
exciter une guerre civile pour épouvanter les poltrons et em- 
pêcher qu'on ne s'occupât trop des actions héroïques dé sa vie 
et de son oraison funèbre ? 

Page 48. 

(iSO). — 11 prit alors pour ministre de la police Fonché, l'un 
des assassins juridiques de Louis XVI, et l'auteur des mitrail- 
lades de LyoDy et des noyades de Nantes ; contre son espoir, 
l'assemblée de 1815, étant composée de beaucoup d'honnêtes 
gens et de bons Français, le ministre craignant d'être tiré à 
quatre chevaux, et son procès devant nécessairement dé- 
voiler une partie des crimes de son maître, il eût été possi- 
ble que l'horreur générale qu'ils auraient inspirée eût fait 
oublier l'inviolabilité qu'il s'était accordée < à lui-même 
par sa Charte. Le ministre décampa doUc: son successeur 
(fils d'un cardeur de laine, devenu caboteur), et trans- 
formé lui-même en pair de France, en cordon bleu, en vi- 
comte, pour avoir escamoté les régicides â l'échafand, par 
un . tour de scélératesse aussi certain qu'incroyable, que la 
France connaîtra quelque jour ; ce nouveau ministre ne se con- 
tenta pas d'en faire rentrer quelques-uns, il essaya de les faire 
députés. Il fit faire la loi des élections pour étonfifer la voix de 
la vertu sous celle du crime ; il fit organiser • des conspirations, 
dont il accusa les braves gens qui les avaient déjouées, et il 
attisa le feu mal éteint d'une guerre civile ; et' comme on peut 
bien le croire, toutes ces horreurs étant ordonnées et. récom- 
pensées par Louis XYIII, il en. résulte que sa longue; exîs- 
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tenee aura été pour sa pairie le^plos épenyantalAe fiéa» dent* 
les annales du genre humain ofirent d'exemples» 

Page 78. 

(ldl).^^Rappelez-v6«S9 lecteur,' qu'allant à Moseou Bona- 
parte laissa derrière lui des armées russes en Mûtdavie et en 
Yolhinie ; il était clair qu'elles étaient là pour exterminer tout 
ce qui échapperait aux glaces. 

Rappelez-vous que depuis long-temps les Français n'avaient 
pas -de tentes ; et en Russie surtout c'était une manière sûre 
de se débarrasser d'eux. 

Voilà sans contredit deux tours du machiavélisme le plus 
rafiné qu'il aurait été impossible de jouer sans la collusion de 
Bonaparte. Aussi ne verrez-vous jamais le royal auteur de 
l'ouvrage laisser échapper un seul mot de ces petits traits de 
sabtilité politique qui rendent cette collusion si évidente. Est^e 
par hasard ? - 

Page 78. 

(139). — Lecteur qui connaissez à présent une petite partie 
de sa vie, vous devez juger combien le cœur paternel de Louis 
XVIII saignait de cette horrible catastrophe. 

Au reste, comment l'historien l'aurait-il su s'il n'avait été 
identifié avec le héros ? Je suis convaincu qu'à la place de Louis 
XVUI, Bonaparte n'aurait pas massacré sa famille pour monter 
sur le trône ; et peut-être dans tous les nionstres connus, ne s'en 
serait-il pas trouvé un autre, pas même Aurengzeb, 

Page 80. 

(133). — Il sent si bien l'horreur gu'il y a de faire mourir de 
faim ceux qu'il a appelés au secours de son frère, ceux qu'il a 
trahis de la manière la plus lâche et la plus infâme, que, pour 
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là dacli«#^ il Aâl tmm i«è atts puiet^ pwidtiil demt mt «Mb 
séances, de leur ckMMiêr «te iadeaiinté, ce qai est jtmMire l*tre» 
nie à la barbarie la plus atroce. 

Mais les meilleurs députés» uilè fois devenus ministres» 
trouvent cette barbarie très-équitable» et le tigre est toujours 
pour eus le plus t«rtiieux des rois, le réédîfics(te«r de l'étfdre 
■eciid en Burope« 

Page SI. 

(18S A<#)4*^Il(BfÉairqtiels» Flran^id» qn^fevatit la tévdatiott, 
temps où la France était si riche» la circulation du Htimérairé 
de tout» eq>éee était» é&ûÉ lèfdjrhume de deux udlIaMs etd^tni. 
C'est ce que dit M. Necker dans son discours d'ouVertnro 
des étfcts-génélr&Ujt. Ainsi Louts XTIII» ce tendre pètè 
dft^ FHinçais ébtiM à l'étrala^er les quatre einquiètnéft da 
Ueâ de ses Btihm pour avoir la cotiroimè 1 et c'est tptè^ 

leur avoir fait perdre tous les moyens de redetétiir ricbes 
et puissans» leurs plus belles colonies» leur marine» leur 
indépendance maritime» leur côitinierce, c'est après leur avoir 
tout arraché qu'il leur enlève encore cette somme même ! pou- 
tttl^il mieu:^ constater ^A Aiâtifflé éé ittOl*àle pratique» 
fme tt^ut pirtBiê powrvm qut je règne t Jattato pHncé 
ne suivit mieiut le {Précepte maelnavé^ue de àitiner 
fouY régner. Connaissant bien sa ntion ; sadiant qHie» pour 
y eemer la «iaanie et la diài^ôrde» il ne fkut qu'y lancer des 
wyms de parti ; nristocrates tHi démocrates» monarchiques ou 
moftairehieMH» jacobins on cordeliers» ultra ot libéraux» tous 
l'ont servi. C'est une |;uerre civile pelpétuelle dont les jour^ 
nalistes ont été les trompettes et dont les Jésuites ont été en 
secret les généraux* 

Pûge Si. 

<1S4).^N0BS avons déjà obBéf^ que pottif fortifier Paris 
suivant le système de Y auban» Cohom» ou Pagan» trois millards 



947 

•t trëntm aaatée tmtaia MPi^U miiilB«Mif ; et crfà HkètaïaMiA 
Mê fait a^lMNSttaît qtt'à le faire toûir. d& te i 95 jeun (»);. . 

il firadtàit enboite pour le garder troîe eent miHe faothmet 
de troupes, expertes dans la guerre de sièges, toute difiëfi^oCe 
de celle de campagne. 

Nous ^iooé Qocelne remarqué qoe, tons ces i^etils ipr^tnirâilifs 
là, une place omrerte, ou fortifiée à Tantique, œ ^ revienit a« 
même» ne pouvait tenir plus d'un quart d'heure. 

Page 82. 

^135).. faisons ici une remarque plus certaine que la mort 
des quinase mille tlûsses. C'est qu'il fallait être bien sûr de 
la par^Biite discipline des troupes étrangères pour risquer une 
pareille Pyrrhique, dans laquelle les enfans de St. Cyr, .ayec 
leurs petits fusils, dansèrent et firent des prodiges de valeur 
comme les autres. 

Page 82. 

(130). — Louis XYIIt avait été plus prudent; comme il savait 
qu'il devait y avoir spuis les murs de Paris une bataille où 
quinze mille étrangers seraient tués, il s'efforça de conteoir sa 
valeur ; et, pour être sur de son fait, il resta encore près d'un 
mois en Angleterte ; de sorte quUl se trouvait quatre-vingts fois 
plus loin de l'armée qui se battait pour lui que Jacques II ne 
l'était à la bataille de la Boyne ! 

La prudence est la seule vertu dont Louis XYIIl ait tQu- 
jours usé sans en dire mot, ce qui prouve sa modestie. C'est 
un article à ajouter dans son parallèle avec Henri lY. 

Si ce héros fut resté à Londres, au lieu de battre Mienne 
à Arques et àivri, il n'aurait jamais été roi de France; et si 



(a) Les fortifications de Dunkerqae, parM.deVanban ont coûté cent 
millions, qui en font à peu près cent quatre-vingt de notre temps. 
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Louis XVIII» an lien de rester à Londres, Ait vena comme son 
ayeiil, assiéger Paris, il n'en aurait jamais été roi, parce qn^il 
serait mort de peur à la première amorce d*un LiHpnfi^a de 
St. Cyr. 

Au reste, c'est de lui que parle Sosie ! 

Combien de gens qui font des récits de batailles dont ils se 
sont tenus loin! 

Page 99. 

(137).— -Ce prince peut dire comme Henri IV : Personne 
au monde n'a le droit de dire que y aie manqué à ma 
parole. Louis XVIII pourrait dire de soi-même le contraire. 

Voici un fragment aussi curieux qu'éloquent d'un discours 
prononcé à l'Académie Françûse en 1784. 

** Observez la diflPérence de leurs caractères et l'ensemble 
** de leurs vertus ; considérez le tableau touchant de leur 
** inaltérable union, voyez-en le principe dans le sentiment 
** profond du devoir,, premier effet de la vertu ; remarquez la 
*< modération du pouvoir d'un cAté, de l'autre l'exemple d'un 
<* dévouement aussi respectueux que tendre, et reconnaissez 
** à tout cela, non ce que M. l'évèque de Limoges a enseigné, 
** car la vertu ne s'enseigne pas, mais ce qu'il a inspiré, ce 
<* qu'il a fait aimer, et rendons grâces à sa mémoire de ce que 
** nous pouvons opposer aux étemelles déclamations sur la.con- 
** tagion des vices ; ce grand exemple de la communication de 
** la vertu." 

Savez-vous Messieurs quel est ce grand exemple de vertu ? 
c'est celui qui a sacrifié la France entière à son ambition. Sa- 
vez-vous quel est cet orateur si véridique ? C'est un des plus 
intimes confidens de ce vertueux prince, et qui connaissait 
ses projets et ses préparatifs depuis huit ans, lorsqu'il bernait 
ainsi la France et l'Académie. Puis fiez-vous à Messieurs 
les savans 
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P^e loe. 

(138). — L'auteur est tenement pénétré de son sujet, si 
enivré de joie, qu*il passe de la prose â la poésie, sans 
s'apercevoir que son enthousiasme le décèle* £n effet, il fiint 
être bien possédé de la rage de porter une couronne pour 
Tacheter par cinquante années de crimes. DIEU me préserve 
d'avoir toutes celles de l'Europe à pareil prix ! 

Page 104. 

(Id9)«— Je pense bien qu'il en était très-joyeux parce qu'il 
savait qu'il n'aurait la couronne qu'après les expéditions pro- 
jetées, mais il a tant fait répéter par les journaux que les 
émigrés étaient enchantés de ces succès, qu'ils ont fini par le 
croire, quoique ces prétendues victoires les missent â la- mi* 
sère ; ce qui était le vœu du roi, pourvu que la première cause 
fut cachée. 

Page 110. 

(140).— Après les avoir violées par le pillage le plus uni* 
versel sur toute la surface de la. France et de nos colonies ; 
après avoir appelé les vrais Français au secours de son frère 
qu'il traînait à l'échafaud ; après les avoir trompés avec une 
perfidie inouïe ; après les avoir pliaicés au centre des armées 
étrangères pour les faire égorger à son signal ; après avoir 
forcé les autres, par des assassins â gages, d'émigrer ; après 
avmr livré à la misère des vieillards, des femmes, des enfans 
échappés à ses sicaires, c'est lui qui vient déclarer inviolables 
et sacrées ces mêmes propriétés qu'il a données k ses com- 
plices ! 

Jamais l'impndence de la fourberie, de la scélératesse et de 
l'impiété monta-t-elle plus haut ? » 
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Page l\U 

(Ui).*^ Lecteur Impurtial et hotmète» IHhes cette Charte ; 
vous n'y trouverez paa unseiil artidebon, jiMte et utile à la 
France qui ne fat dans cette déclaration du €3 Juin 1789» qne 
Lonis XVI offrit à l'assetnbMe constituante et que les factieux 
agons de Jtfcnuteur i la t6te deiqaete était le jésnîta fljéjcs, 
et Mirabeau firent rejeter. 

-Page U4% 

(t4t).*^ En entrant dans le château des Tuileries» Uais 
XVIII se jeta à genoux en s'écriant : AKm^nfrète^ que 
n*itei'^v9us ici ! q%e n*ites^oius d ma phcef vous eu 
seriez bien ptitts digne / 

- Les speetatenrs qui ignoraient sa vie* versaient des larmes 
d'attendrissement. Cewx qm la connaissaient se disaient tout 
bas : et ta foudre ^ grand DIEU^ reste oisive en teê mains l 
il n'a pas osé rapporter, dans son abrégé, ce trait d'hypocrisie 
et de rimpiété la plas horrible. S'il n'avait point de crimes à 
se reprocher, ces mêmes mots, loin d'être impies et atroces, 
feraient l'éloge de son coour, et il ne les aurait sûrement pas 
QubHés ; mais le silence qu^il garde est une démoBstration d^ 
sesibvfatts. 

Page 147. 

(i4d).-p-*Le plus vieux instituteur de l'anarchie» cdui de qui 
ces vieux apôtres ont reçu leur mission, c'est celui qui qu 177^ 
fit soulever les colonies anglaises» détruire la maison militaire 
du roi, renvoyer M. Turggt, lui substituer le banquier Neckef » 
chez lequel se tint l'assemblée secrète des ministres étrangffl^ 
aveo lesquels Monsieur sigiui les principaux articles de la 
révolution qui devait écraser sa patrie» égorger tout oe qui lui 
barrait le chemin du trône, ou qui voyait l'envie qu'il avait 
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d'y nçnl^ir, €0 qui fit dire, cette mèm^ année ^p(^ t^a minùire 
^MghiSt W pipésqnce de plii8ieur& témoin» : '< La France se 
** joue biea cruetlevient de la fei ie^ traitas ; mais^ il viendra 
«* unkjouir oi) elle le paiera bien ck^r, et le roi iww." 

Page 155, 

(144).-^ On dit qu'il écrit sou histoire^ Ce sera» je pense^ 
«n ]%eft« recueil d'iwpostures ; et» sans être prophète ni çor- 
cier^ ou peut afilmer qu'elles tendront toutes au même but que 
le paoégyrique royal, d'entasser des nuages sur ce qui s'est 
fait même après sa mort. 

Page 176. 

. (145).-<-fSi l'on pouvait douter qu'il fut un des chef des Jésui- 
tes enl76u Voici une réponse de la marquise de Pompadour 
qui le confirmerait. 

A Mgr. r Archevêque de Paris. 

<< J'ai reçu votre lettre. Monsieur, elle m'a surprise et af- 
fligée. On se plaint ici que le cler|;é fait trop de bruit sur des 
riens ; je sais du moins quHl tourmente cruellement le roi. 

** Je soubaiteraîs que certains prélats, au lieu de se regarder 
comme des pères de l'église» et de faire des mandemens que 
le parlement brûle et que la nation méprise, voulussent au 
contraire nous donner l'exemple de la modération^ de la mo» 
destie et de l'amour de la paix. 

^* Je veux croire que vos billets de confession sont une 
chose excellente, mais la charité vaut encore mieux. Je vous 
parle ici dans Pamertume de mon cœur que ces querelles affli* 
gent, parce qu'elles affligent le meilleur des rois, et scandali* 
sent tout le royaume ; si je me trompe cependant, je prie 
DIEU de m'éçlairer. Mais en même temps je voulais m' ex- 
pliquer une bonne fois avec vous ; pour vos Jésuites, il faut les 
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ttbtndoflner à la justice des parfemens. Un hiMniiie qui les 
connaît bien, me disait hier qa*il8 n'ont jamais rien fait de bon 
qne d'apporter le quinquina du Pérou, et que leur société a 
été le fléau des rois et des états qui les ont soufferts. Il me 
serait impossible de les servir : mais quand même je le pour- 
rais, je ne le voudrais pas ; je tous le dis tout net, il paraît 
qu'ils ont mérité d'être détruits ; eh bien ! qu'on les détruise. 
Je TOUS prie donc Mgr., de ne plus me parler de cette affiûre, 
et de laisser le roi en paix : sourenez-vous que tous êtes sujet 
avant d'être évêque, et Français arant d'être Jésuite* Cepen- 
dant TOUS êtes aussi mon pasteur, et je vous demande votre 
sainte bénédiction." 

P.S. — " Je reçois dans ce moment un gros paquet de lettres. 
Ce sont des éyêques qui me prient d'employer mon crédit en 
faveur de la société des Jésuites. Je vois par là qu'il y a dans 
le royaume une ligue presque générale du clergé pour la sau- 
ver, tandis que presque tous les séculiers s'unissent pour la 
perdre, et cela avec raison. Je vais aussi prier ces évêques de 
me laisser tranquille, et de me donner leur sainte bénédiction." 

Page 155. 

(146).-— Le but principal de l'institution des clubs a été 
d'empêcher les rassemblemens qui sans eux auraient pu se 
faire en France pour la cause de Louis XYI, et qui étaient 
devenus impossibles, puisque ces congrégations jacobites cou- 
vraient le sol du royaume, et qu'il n'y avait pas de petite ville 
qui n^eut au moins un club. Par là on était sûr que tous ses 
défenseurs seraient forcés de s'établir eux-mêmes au milieu 
des armées étrangères, et Ton en a vu le résultat. 

L*on peut juger par là de ce qu'a dit M. Necker, pour les 
inculper^ que si dix mille d'entre eux fussent restés à Paris, 
on auroit pu sauver le roi au 10 d'Août. On a vu ce qui est 
arrivé ce jour-là; on peut donc conjecturer ce qui serait 
résulté de l'hypocrite vobu de M. Necker. Un plus grand 
massacre. 
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* • iXCçi^ mot dévoile M. Necker, et Confirme son rôle. 
^ /iïVâ jamais laissé échapper roccasion de proclamer ses 
"^vertus et son esprit, et il a été secondé dans cette carrière 
, pa? les gens de lettres vendus à Monsieur et à Maurepas. 

Mme. de Staël a fait connaître aussi des ouvrages et même 

W.de» prédictions de son père, qui, en attendant la canonisation 

■• : qùje. lui vaudra quelque jour son affiliation à la société de 

. ' Jéfifiis, lui assurent d'avance celle de prophète. Dans son 

ravissement, elle s'écrie : " Quelle vue perçante dans 

Pnvenir, et dan» T enchaînement des causes et des effets ne 

fauf^il pasf pour avoir formé une telle conjecture il y a vingt ans 

soiis Je directoire ?" Calmons un peu l'extase de madame de 

Sàcël| M, Necker fut sous la direction de Monsieur et de M, 

., de Mi^iir^as, le rédacteur du roman convenu. Ainsi, il n'était 

pa8;.^t6nniÉiiiC qu'il connut les rôles qu'il avait esquissés ; ainsi» 

(HMom^ dit, je 4;rois Cicéron, il devinait à reculons. ** L'habi- 

** leté de Bonaparte, en fait de haine, dit Mme. de Staël,lui avait 

*^ très-bien suggéré que M. Necker, souffrant plus que personne 

" des malheurs qui avaient frappé tant de gens respectables en 

** France, serait profondément blessé, si de la manière même la 

^* plus injuste, on le désignait comme les ayant préparés." 

(M. Necker, petit commis à 1,200 fr. chez le banquier Télus- 

son devient tout-à^conp, ministre des finances, tout puissant, 

comme premier agent de l'usurpateur caché, il est resté tel et 

iiiimensément riche, et sa fille nous conte qu^il souffrait plus 

que personne de la révolution, 11 faut qu'elle se croie une 

' Armide et tous les Français des imbécilles). 

• ' * vt«^^ sénateurs, dit^elle, devaient nécessairement n'être 

r[ .*^ .qûecomtnentateurs de la volonté consulaire. Une assem* 

'f* blée nombreuse s'associait à la responsabilité des actes d'un 

:..fc, << ééul, et chacun se sentait plus à. Taise, pour s^ avilir d 

■f'.'Â :■ " Vomhre de la majorité J"^ 

;'v (Peu de prophéties ont été plus exactement vérifiées que 

ce11e<M;i). 
; / Ainsi la Providence a permis que la vanité du Genevois atta« 
^uant l'orgueil du Corse, a produit un dévoilement réciproque^ 

23 
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et par eux-mêmes f des deux plus importans maneqnins» ce quiest 
sans doute le plus gnaià mirade de la révolutitHi» et ce qui en 
est Texplication la plus claire que Ton puisse désirer. 

Les gens instruits sont persuadés aujourd'hui que le premier 
Dauphin, fils de Louis XYl a été empoisonné, et les évé&emens 
suhséquens en fournissent de nombreuses et d*époavaiitablet 
probabilités. 

I*. La cause de sa mort, attribuée au rachitisme, est d'uae 
imposture évidente. Les enfans rachitîques ne peaTent pro* 
renir que de parens infirmes et malsains. Or jamais person* 
ne n'a été d'une santé plus robuste que Louis XYI et la reine. 
Ce prétendu rachitisme est donc une erreur semée à dessdn 
pour voiler les forfaits qui l'ont suivie ; et par une permission 
de DIEU, elle produit l'efiet oontraire, et les preuves qui en 
résultent doubtont de force et deviennent pour ainsi dire une 
certitude, et il est clair que cette imposture fut répandue pour 
voiler un grand crime d'un monstre qui devait j ^}outer une 
série d'épouvantables forfaits* 

Si la race.d^Ignacen'est pas éternellement anéantie, n'en 
resta-t«-il qu*un seul, dans quelques sièdea, il ne manquerait 
pas de foire une nouvelle édilâon de quelques ouvrages de per« 
sonnages recommandables, et plus éminens encore par leurs 
vertus que par leurs jdaces, tels que MM* de Malsherbes, de 
Séguier, premier président de la cour royale de Paris, de M* 
Hûe, et de leur faire dire qu'ils sont certains, par les ren^ 
seignemens quHls ont pri$, que le Dauphin n'a pas été em- 
poisonné. 

Après tant d'horreurs, voyons quelques traits d'héroïsme. 
Le 91 Juin \7^y à l'irruption foite aux Tuileries par les 
faubourgs St. Antoine et St* Marcean, Madame Elisabeth ne 
cessa d'essayer de persuader aux assassins qu'elle même était 
la reine, et de se présenter aux coups que l'on p<Hrtait à son 
infortunée belle-soeur. Une dame eut aussi le même bon^ 
heur et le même courage. Je n'ai jamais pu savoir son 
nom ; j'en suis désespéré. 
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Le même jour, ud procureur nommé Acloqne et le maréchal 
de Moucbi ne quittèrent pas un instant Louis XVI, et lui firent 
un rempart de leurs corps. 

A Nantes, lorsque Fouché et Carrier ordonnèrent les 
nojades au général qui commandait les troupes, il leur répon- 
dit que, tant qu*il commanderait, elles ne se feraient pas. Ce 
bon et braTO français nommé Boivin, fut mis en retraite par 
Louis XYIII, avec un médiocre traitement, et Fouché fut 
gorgé d'honneurs et de richesses. 

ADDITION k LA NOTE 118. 

Ayant toujours <;heiH;hë la vérité dans les plus petits détsîis» 
j'ai appris que M; le duc d'Orléans avait une habitation, qu'il 
acquit pour faciliter l'arrangement de fortune d'un brave Fran- 
çais qu'il honorait de son aiSectîon. 

Mais loin de la faire incendier, comme la calomnie l'avait 

# 

publié, pour indisposer contre lui les Français des deulL 
mondes; ce furent les commissaires Polveral et Santhofiax qui 
furent les auteurs de tét horrible désastre ; et s'ils comnien- 
cèrent par celle-là* il est probable qu'ils en avaient reçu 
l'ordre. » . ^ 
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ERRATA DE L'OUVRAGE ENTIER. 

PREMIER VOLUME. 



LETTRE d'un AMÉRICAIN À L'AUTEUR. 

Page Y, ligne SI, 9,vL]ïende columbèSj\\&ez columbas. 



AYANT-PROPOS. 



Page viiiy ligne 8 1, au mot acquéreur mette» (2). 
— — X, — 19, lisez prisonniers. 



LIVRE I. 

Piige 2S, ligne 19, lisez constitutions (5 bis)^ 
29» -— — 17» lisez sous-précepteur. 
33, -— — 81, après le mot rouéf ajoutez : qui Jki 
donné à son frère qui le miritait autant que lui. 
— 33, -— — 20, au lieu d'avec, lisez ^ et ses persécutions 
contre M. de la Chalotais. 

58, — — 5, lisez, patriotes. 
65, — — 23, au lieu de CoUamarc, lisez , CoUamare. 
77» — ^-> 23, lisez, il en résulte. 
81, — • 14, lisez, la nuit du quatre Août. 
94, — 22, féfoc, lisez yîJroce. 
107, — — 1 1. lisez, le président lui. 
126, — - 25, au lieu d^Atlicus, lisez. Atteins. 
174, ■ 7» efiacez le mot : et par» 
128, ■ 12, lisez, les uns. 

128, — 1, au lieu de haranque, mettez, harangue. 
206, ' 5, au lieu de nUtfiit, mettez, n^ètaient. 

221, ■ 1, au lieu de el, lisez, teL 

222, — — 15, après spirituelle, placez une virgule. 

227, 19, lisez Tlascalates. 

228, -^— 16, au lieu de vrai, mettez, vraie, 

231, 1, lisez ses SiTmées» 

231, — 13, lisez clair. 

234, — 14, lisez n'avait. 

236, — - 24, Allemagne, lisez, Espagne. 

240, 21, mettez, (82). 
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Page $59» iigne k de la dernière note, ^près Jigure^ lisez, et 
même, 

263, — »— 10, au lieu de coupable, lisea, capable. 

277, — »— II9 liaezyde la» 

296, 4, après ministre^ mettez : par des crimes. 

303, •^— S, lisez, et à la Bérizïna. 

322, â la note au lieu d^ empoisonneur, lisez, empois- 
sonné. 

— 356, > ' 15, au lieu de ces, lisez, ses. 

385, *— - 7» au lieu de dui, mettez qui. 

379» *— - I9 effacez les guillemets de la première li- 
gne, et le point d'interrogatiqn de la 2ème« 

— 382, — — - 24, au lieu de province. Usez, Provence. 

— 385, «5, agffliè, lisez, affligé. 

388, — »— 15, au lieu d^ilfaut, lisait il veut. 

— 412, <—— 5, note ; une fois pour tous, lisez, pour 
toutes. 

— 414, ..^-^ 24, note 6^, voyant l'ennemi le premier, lisez, 
les premiers* 

— 430, note 94, Ezarat, lisez, Ararat» 

492, — - 12, après le mot jour, 

439, — 9, au lieu de soit, mettez, seront, 
là. — - 21, au lieu de dure, mettez, dura. 

440, — — > 3, après d*instruire, mettez une virgule* 
442, — ~ 8, rentrées, lisez, rentrés.. 



SECOND VOLUME. 

LIVRE III. 

Page 2, ligne 25, aurait, lisez, n'^auraiU 

34, 2, lisez, le rang où il. 

50, I. Il, /'tntarma5/«. 
62, — • 16, lisez deux mille. 
73, — • 13, lisez. Louis XYIU. 
110, ...... 22, au mot proriétés, mettez (140). 

130, 7, mettez. Juin 1789. 

143, I au bas de la note, mettez, il était né en 53 ; 

il fallait 28 ans pour avoir la croix, il serait donc entré au 
service à 7 ans. 

176, _ 3, mettez, (145) 

190, 17, lisez 75. 

là. — 23, lisez, carrotes. 

191, troisième paragraphe effieicez les guillemets. 

208, 9, lisez, le 

221, — «* 25, /t^tfz, français. 
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Page esdy ligné «0, après abrégé, effatez^ de. 

289, 6, /«<?«, 1789. 

id. --*— * S3, /t>e;i;« fierté. 

SSl, 26, /»€;?, â sa ToloDité. 

fl552, -«..^ 4, après • . • • mttttz^ ) pour fermer la paren- 
thèse. 

£35y.«*--^ 10,m£/te», vainciies. 
id. .._ S6, mettez^ plongée. 
âdS, . 14, />«e£t,, ikhaidf aient» 

id. > • >■ ' 2d, &tt lieade Âotce, lisez, ^oue. 
270, dernière ligne, mettez^ cet ayen «5^. 
374, 4...—. isi^ /itez. marqué, 

299, cjemière ligne, après fourberie, fermez la paren* 
thèse. ) 

306, — — - 8, après octobre, effacez la parenthèse. 

319, ■ 22, au lieu de /u, mettez, vu* 

391, ..É..^ 26, lisez y morts. 

327, ^^- 26 n'oserait, /»««2r, n'oseraient, 

333, dernière ligne, l%$ez^ assassioé. 

340, ■ 25, lisez repentit. 

341, .....»«. 2, uu lieu de nomées, lisez nommés. 

N. B.— -Lorsque l'a est à la troisième personne du verbe 
avoir, il doit toujours être précédé d'une apostrophe. 
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